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PREFACE
Jusqu'à présent, l'étude de la géographie se terminait avec le moyen âge dans l'enseignement des collèges, et une chose en donne peut-être la raison : c'est qu'avec la chute de Constantinople Rétablissement en Europe de la puissance ottomane, le grand mouvement d'invasion qui a renouvelé l'ancien monde a trouvé son terme , et la position de tous les peuples européens a été définitivement fixée. Mais toute révolution n'a point cessé avec cette grande cause, et ce mouvement d'équilibre, qui balance et rasseoit les empires aux temps modernes, mérite bien d'être considéré en des tableaux d'ensemble.
Lt programme récemment adopté par lé conseil royal de l'instruction publique a reconnu l'importance de cette nouvelle étude; et peutêtre quand il redemande la géographie politique
Tin de l'Europe aux trois grandes époques des temps modernes, en 1453, en 1648, en 1789, a-t-il justifié'aussi le plan que nous nous étions tracé. Il nous a semblé que l'exposition de la géographie politique de l'Eiirope, ainsi reprise successivement, devait être marquée à chacune de ces époques d'un caractère particulier, et qu'il en fallait chercher les traits principaux dans l'histoiue de la politique extérieure; quelques variations da limites ne suffiraient point pour varier ces descriptions, générales. Selon nous > la gé<*gmphie politique des temps modernes, enseignée dans une classe de seconde, ne doit plus être tya simple récit ethnographique, mais un exposé de la situation géographique et politique en môme tempsr dm différents États j un tableau, où soit marquée en traite généraux la. place qu'ils occupent et sur le sol de l'Europe et dans U politique européenne* Nous avons donc envisagé l'Europe; aous la, point, de vue qui domine aux temps modernes ses relations de- peuple à peuple» k système d'équilibre». — L'équilibre européen, préparé dans la seconde moitié du qiûnziâore aiècle par la concentration des principaux Étatoy défendu par la France contre C&arfeft- Quint, affermi par elle lorsqu'elle abaisse les
ieui maisons héritières de sa puissance, est bientôt menacé par ses progrès quand , devenue, 3u titre de sa médiation, l'arbitre de l'Europe, elle prétend faire pencher de son côté la balance qui lui a été mise en main. L'Angleterre soutient .alors contre la France, comme partie principale, le système qu'elle avait jusque-là défendu secondairement avec elle contre la maison d'Autriche; et le traité d'Utrecht renouvelle le traité de Westphalie, sans que l'équilibre en soit mieux assuré pour l'avenir. Car,*tandis que l'Europe se remue, mal assise encore sur ces bases, la Russie se crée au nord la plus vaste puissance continentale, et l'Angleterre marche de traité en traité à la domination des mers.
Telles sont, on le sait, les grandes phases du système d'équilibre 1 . Nous avons essayé d'en suivre les mouvements pour nous arrêter et décrire, aux grandes époques de repos. Un exposé rapide des combinaisons diverses de la politique européenne, bous donnait le cadre où ces tableaux viendraient naturellement se placer. — Exposé sommaire des principales relations diplo-
1 Voyez l'introduction de M. Michelet à son Précis de l'Histoire moderne.
vatiques et description de leurs résultats ; tel est te doufole objet qua nous nous sommes proposé.
Biais noua ntavona point botté ces descriptrôna aux.année* t453, 164a et 1780.. H y a <» efètidans Viatefrvalledes traités remarquables par Iwripfloefioesurrétatda l'Europe : la paix 4e Gattroi^mbrésis (1559), lapais dlJhrecht (1713). Et d'ai Jtew?s ces moments splmnele qui partagent <m autant <àa gpandes périodes* l'histoiue générale, ne sont pas également décisifs, pour chacun des peuples en particulier : plusieuc* continuent la lutte ? il faut les suivre jusqu'à Leujc temps d'arrêt pour, achever de les décrire, Aiasr» tout eu présentant la géographie générale de l'Europe en 1648 , nous ayons donné spécialement la géographie du midi en 1659 et du nord en 1661 : si la paix de Westphaiie règle le» relations de l'Allemagne et avac.sas propres États et a^ec les États voisins, la? position des États du midi entre eu* ne se trouve; bien fixée que par la paix des Pyrénées , oçlle d#s royaumes 4u nocd que par. tes traités de Cogenhagpe*, d'Qliw et der Kurdis,
Notre petit livre forme donc un ensemble ceminu értr l'histoire s%mt? à la» •géographie en préparant ses descriptions. Ce pliatt qui nous
paraît répondre à k double nature -de la géographie historique, offre peut-être «usai quelques avantages m point de vue Au concours général. En multipliant les tableaux de l'Europe, en le* rattachant l'un à l'autre par la suite même des événements ftui dans Tmtervalle en wà amené ta Modifications , 11 permettra aux élètes de 4» ; préparer à toutes ces questions , qu'un ctotx fa* bile et éclairé sait prendre , nonnseutetnent dans ,1e texte du programme , mais dans le cœur nette
| Nous avons consulté quelques ouvrage*de seconde main : Y Art de vérifier les dates, l'Histoire des États européens de Schgeix, son Histoire des Traités de paix depuis la paix de Westphalie , et pour chaque pays , les histoires les plus détaillées (Sismondi, Hammer, Kabamsin, etc.).
Mais nous avons toujours recouru aux sources mêmes, : les recueils des traités de paix de Dumont (jusqu'en 1730), de Rousset, son continuateur (jusqu'en 1738), de Wenck (1735- 1172.)^ et de Martens (depuis 1761). Nous. y avons joint la comparaison des cartes de l'époque, du moment où elles peuvent servir à la géographie politique (celles de Sanson, de Dblisle, de Buache, etc.). — L'accueil dont
in notre ouvrage a été honoré, nous a imposé l'obligation de le revoir en mettant à profit le» résultat» d'une première expérience. Réunir dans ce» nomenclatures l'exactitude et la clarté, rendre la science plus facile en appelant l'intelligence à l'aide de la mémoire, tel est le but qu'il faut atteindre. Nous nous sommes efforcé d'en approcher par une méthode plus rigoureuse, une distribution plus simple des matières ; et nous serions heureux si notre nouveau travail paraissait justifier le suffrage de l'Université.
INTRODUCTIONgéogrâphie PHYSIQUE DE LfiUaOPE (1).
Avant de retracer les variations politiques de l'Europe aux temps modernes, nous rappellerons en peu de mots leé principaux trait» de sa géographe naturelle.
; Le continent de l'Europe, annexe de l'Asie dont il
est séparé parle Caucase, le fleuve et les monts Ou-
jais, est compris entre 36°-23' et 71°-10' de lat. N*;
1i D -50' de long. 0. et 60° environ de long. E.; mais
son domaine est prolongé au-delà de ses rivages, àl'0. t
parles îles Britanniques jusqu'au 12°-40' de long O.,
au S. par l'Ile de Candie jusqu'au 35° de lat. N.»
etau N. par la Nouvelle-Zemble jusqu'au 77°, ou même
' parle Spitzberg jusqu'au 80° de lat. N. Sa plus grande
f longueur est de 1250 lieues du cap Saint Vincent % à
1 (embouchure du fleuve /Tara dans la mer Glaciale; sa
(1) Nous renvoyons pour ces détails de géographie physique au Cahier spécial de notre collègue M. Duruy, qui forme Hn- Miction nécessaire de tous les autres.
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plus grande largeur» de 875 lieues, du cap Nord au cap Matapan. Malgré ces dimensions, l'Europe ne présente que 193,850 lieues carrées environ de superficie ; mais les golfes profonds et les bras de mer qui pénètrent dans le continent et diminuent sa surface en découpant ses rivages, sont précisément une des causes qui, en facilitant les relations commerciales , ont le plus contribué au développement de la civilisation.
L'Océan Atlantique qui baigne la côte occidentale, du détroitde Gibraltar au cap Nord, forme le golfe de Gascogne, entre l'Espagne et la France; le canal Saint-Georges, la mer d'Irlande et le canal du Nord, entre les deux grandes tles Britanniques, dont la plus considérable, l'Angleterre, fait avec la France, au S., la Manche et \e Pas-de-Calais, et à TE., la mer du Nord, avec le reste du continent. Mais le continent, vers le milieu de la mer du Nord, s'ouvre lui-même à une gfa nde mer intérieure, la mer Baltique. On y pénètre par un canal sinueux [Skager-Rack et Cattegat), compris entre la presqu'île du Danemark, la Norwége et la Suède, et dont les îles du Danemark resserrent encore les derniers passages (les deux Belt et le Sund) ; ellemême se prolongeant dans le même sens que le continent forme le petit golfe de Dantzick au S. les golfes de Livonie et de Finlande à TE. pour se terminer par le golfe de Bothnie au N.
Les côtes occidentales de la Norwége, découpées en une infinité de petites îles par le grand courant équa-
tonal qui vient s'y briser, s'étendent, aa -delà du cercle polaire, parallèlement au golfe de £otftme, dans TOcbaic Glacial. C'est celte mer qui baigne le riyage septentrional de l'Europe, formant la mer Blanche et plusieurs grands golfes jusqu'à la Nouvelle-Zemble et au détroit de Waigatz où commence l'Asie.
Le rivage méridional de l'Europe offre des caractères plus remarquables encore.
Presque dès l'origine, au détroit de Gibraltar, commence la grande mer Intérieure ou Méditerranée, qui la sépare de L'Afrique et de l' Asie-Mineure. Le continent y projette trois péninsules, l'Espagne, l'Italie, la Grèce, de grandeur fort inégale, mais de configuration non moins diverse; de telle sorte, qu'avec des surfaces aussi disproportionnées en étendue, elles se rapprochent beaucoup quant au développement des rivages. Elles déterminent dans là Méditerranée trois principales régions :
1° Entre l'Espagne et l'Italie, un grand golfe ouvert qui présente un double sommet au golfe de Lion et au golfe de Gênes , séparés par les côtes arrondies de la Provence, à' la naissance des Alpes. Dans sa large ouverture , les îles de Minorque, de Majorque , etc. , font avec l'Espagne, à l'O., le canal des Baléares; les iles de Corse et de Sardaigne font avec l'Italie et la Sicile à l'E., la mer de Sicile.
2° Entre la Sicile et l'Italie, à l'O., elle continent oriental qui se termine par la Grèce, à l'E., le golfe ou
mer Adriatique, le canal cCOtranleel la mer Ionienne, qui forme, d'une part, en Italie, le golfe de Tarente, de l'autre, eu Grèce, le golfe de Lépante.
3° Entre la Grèce, la Turquie d'Europe, l'île de Candie et l' Asie-Mineure, la mer de Candie et V Archipel, — Nulle part les rivages ne sont plus découpés, ni plus nombreuses les îles qui doublent en quelque sorte les rivages et les prolongent jusqu'au continent opposé. — Celte mer communique par le détroit des Dardanelles avec la petite mer de Marmara qui elle-même, par le canal de Constanlinople ou Bosphore, ouvre la mer Noire. Celte dernière section de la Méditerranée entièrement isolée baigne les côles orientales de la Turquie, et la Russie méridionale où elle forme le golfe de Perekop et la mer à'Azof séparés par la presqu'île de Crimée.
Cette distribution des rivages de l'Europe tient en partie à la direction de ses chaînes de montagnes qui elles-mêmes donnent naissance aux fleuves et en déterminent le cours.
La 1 direction de ces chaînes de montagnes, quoique de nature et d'âge entièrement différents, est génément de l'O à l'E. et au N. E. Telle est celle de la chaîne pyrénéenne et de la chaîne alpiquc dont les ramiûcations descendent jusqu aux extrémités de l'Italie et de la Grèce et embrassent le bassin du Danube jusqu'à son embouchure dans la mer Noire ; telle est encore, alors que cessent les montagnes, la principale
direction du grand plateau de la Russie. — Les Alpes Scandinaves qui resserrent les côtes de la Norwége et les montagnes du pays de Galles et de l'Ecosse forment deux systèmes à part du S. au N et encore avec une tendance vers TE. — Mais sur le reste du continent la direction varie dans les chaînes secondaires et dans les ramifications des chaînes principales, et ce sont elles qui achèvent de constituer le système hydrographique des divers pays.
En Espagne , la Cordillière ibérique qui touche, près de Beynosa, à la chaîne septentrionale des Pyrénées (continuée), se prolonge au S.-E. jusqu'au cap.de Palos et au cap de Gâta, ou même, plus à l'0 M jusqu'à Gibraltar, partageant toute la péninsule en deux régions de grandeur inégale, et distribuant inégalement aussi les eaux qui s'y forment vers les deux mers. La plus étendue, àl'O., a aussi les plus grands fleuves : le Guadalquivir, la Guadiana, leTage, leDuero(joignez-yIe Jfin/to), fleuves dont plusieurs ramifications de la chaîne principale séparent les bassins. La région orientale n'a qu'un fleuve important: YEbre dont la source est au point le plus reculé à l'O. de la chaîne intérieure, vers l'endroit où elle se rattache à celle du N. Cependant, plusieurs autres fleuves descendent du plateau central à travers les montagnes qui resserrent le rivage de la Méditerranée : le Guadalaviar (Turia), \eJucar $ucro) la Scgura (Tader).
Des Alpes Suisses et du même groupe de monta -
gnes(St.-Gothard), sorten deux grauds fleuves presque symétriques dans leur direction , et présentant aussi des analogies remarquables dans plusieurs circonstances de leur cours comme dans leur embouchure : le Rhin, qui se jette dans la mer du Nord; lé Rhône , qui se jette dans la Méditerranée.
Deux chaînes de montagnes modifient les pentes de leurs vallées, savoir : le Juk a qui soustend le grand arc de cercle formé par ces deux fleuves autour de la Suisse, et la grande ligne qui, en se prolongeant du S. au N., les arrête h \'Q. , les Cévennes, rattachées par les montagnes du Vivants, la Côte iïOr, le plateau de Langres et les Monts-Faucille à la chaîne des Vosges. C'est elle aussi qui donne au sol de la France celte inclinaison générale au NO., et dirige vers l'Océan ses principaux cours d'eau, séparés par des ramifications en plusieurs grands bassins : celui de la Garonne qui sort des Pyrénées; celui delà Loire, celui de la Seine et celui de la Meuse. Rattachez-y plusieurs bassins secondaires : à la Garonne, YÂdour et la Charente ; à la Loire , la SèvreNiortaise et la Vilaine; à la Seine, l'Orne et la Somme ; à la Meuse, V Escaut. Nous ne parlerons pas de leurs affluents.
Au point où naissent les Alpes, naissent aussi les Apennins, V Épine dorsale de l'Italie, qui es dessinent la forme allongée, et partagent ses eaux Vers les deux mers : le Metauro, le Tronto, la Pe$cara( Aternus), le Fortore (Frônto), l'Ofanto, etc., vers l'Adriatique;
l'Arno, YOmbrone, le Tibre, le Garigliano (Liris), le Vollornot le Sele (Silarus), vers la mer de Sicile. Mais le seul bassin.considérabieest celai que forment dans l'Italie du nord les premières crêtes des Apenninset les sommets majestueux des Alpes. Le Pô, qui le traverse dans toute son étendue, reçoit de part et d'autre les eaux qui descendent de ces montagnes : de l'Apennin, le Tanaro, la Bormida, la Trebbia, le Taro, le Panaro et le Reno; des Alpes, les deux Doire et la Sesia-, le Tessin, YAdda, YOglio et le Mincio qui, nés aussi dans ces hautes vallées, s'épanchent err quatre grands lacs (Majeur, de Corne , d' Iseo et de Garde) , et reprennent la forme de rivières pour se jeter dans le Pô, D'autres fleuves de moins en moins considérables à mesure que la chaîne des Alpes se rapproche du rivage, se rendent directement à la mer et forment après les montagnes, autant de barrières à l'Italie: YAdige, hBrenta, kPiave, le Tagliamentoet Ylsonzo.
Les Alpes quilesenvironnentcommed'une vaste ceinture, font comme le nœud de toutes les montagnes qui se continuent au N. , mais surtoutau N.-E. , à l'E. etau S.-E. Vers les sourees de l'Lftnzô, la branche la plus méridionale longeant d'abord au S.-E. le rivage de l'Adriatique, s'en écarte de plus en plus (monts Nissava-Gora, Glubot un, etc.,) et prenant une direction orientale, arrivée la mer Noire sous le nom de Balkan. AuN. elle sert de limite méridionale au bassin du Danube ; au S. plusieurs branches s'en détachent : — l'une qui fait la
séparation des pays de Macédoine et d'Albanie, les ferme par deux principaux embranchements du côlé de la Grèce {monts Mertchica et Acrocërauniens àl'O., monts Volutza et Olympe à TE.), et se continuant sous le nom de Pinde , forme , par mille ramifications, les bassins et les vallées de cette contrée si riche en souvenirs.— Une seconde branche qui projette dans la mer l'ancienne presqu'île de Chaicidique et ses trois caps avancés, divise en deux principaux bassins la Macédoine : celui du Vardar (Axius), qui se jette dans le golfe Salonique h l'O. 4e la presqu'île, et celui de Karasou (1) ou Struma IStrymon) , qui se jette dans le golfe i'Orfano , à FE. — Enfin, d'autres ramifications dont la plus remarquable est le mont Rhodope ou Despoto Dagh, font de la Thrace un bassin presque circulaire, dont la Maritza (l'Hèbre) réunit toutes les eaux pour les porter au golfe û'Énos.
La grande ligne , d'où se détachent vers le S. ces ^chaînes de montagnes, forme, avons- nous dit, vers 1eN., la limite méridionale du bassin du Danube, auquel elle envoie, à travers les vallées de la Bulgarie et de la Servie, la lantra, Ylsker, le Timok, teMorava.— Vautres chaînes alpiques séparent, vers leurs sources, plusieurs fleuves qui sont aussi affluents du Danube : la Save, qui reçoit la Culpa, YUnna, le Verbas, la Bosna
\i) ii^aiicoupde fleuves, et des fleuves voisins, portent le nom de kar*s<u % qui veut dire fleuve noir; il y en a trois en Macédoiuc.
el la Drinna, petites rivières, mais non sans importance dans la géognphie politique ; la Drave, qui reçoit la Mur et enferme, avec la Save, rEsc!avonie;le Raab et les fleuves de l'Autriche et de la Bavière, YEnns, T/nn, Ylsar et le Lech.
Une dernière chaîne, qui semble Ta continuation des Alpes helvétiques, renferme les sources. mêmes du Danube. Elle le sépare à l'O. des affluents du Rhin, sous le nomjde Forêt Noire et d'Alpes de Souabe , se lie, près du Fichtelgebirge , aux montagnes qui en-, vironnentla Bohême, et se prolonge à l'E..par les monts Sudètes etlesmonts Grapacks. — Cette partie septentrionale du bassin du Danube , resserrée par les Alpes de Souabe et le Bœhmerwald y et par conséquent arrosée de très-petits fleuves , reçoit plus de largeur quand àces montagnes succèdent, dans la direction du N.-E., les montagnes de Moravie, d'où descendent la rivière de March, le Vaag, la Neutra; elle se développe sur une bien plus grande étendue , quand la chaîne principale continuant à l'E., le fleuve tourne brusquement au S., laissant dans l'intervalle les vastes plaines de la Hongrie, dont la Theiss et \t> Maros réunis lui apportent toutes les eaux. Dans la suite de son cours, il reçoit encore YAluta, qui traverse les montagnes méridionales de la Transylvanie, plusieurs rivières qui en descendent, et de plus le Sereth et le Pruth, qui viennent du revers oriental des monts Grapacks. .
Les montagnes qui , des sources du Danube , se dirigent vers la Bohême , font la ligne de partage entre ce fleuve et le Rhin, auquel elles envoient le Necker et
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leMein. D'autres montagnes v qui au delà de Mayence> semblent continuer les Vosges (mants Taunus, Wester- Wald, Rotlûiaar, Egge), dirigent vers le Rhin de nouveaux affluents, la Lahn % la Sieg, et donnent naissance à deux autres fleuves qui se jettent parallèlement dans la mer du Nord , YEms et le Weser. — Une dernière chaîne, allant du Fichtelgebirgè jusqu'au- Harz, sépare les eaux du Weser des affluents de Y Elbe.
Ce fleuve qui , né dans la Bohème , reçoit toutes les eaux de ce pays, est aussi le dernier qui se jette dans la mer du Nord. Au delà régnent sans discontinuité ces vastes plaines qu'on retrouve déjà , mais moins étendues ou plus diversifiées, au N.-O. de l'Allemagne et de la France. L'Oder, la Vislule, les traversent, portant à la Baltique les eaux qui descendent du revers septentrional des monts Sudètes et d'une partie des Crapacks. Près de ces montagnes, vers les sources de la San et du lfu</ ,affluenls de la Vistule, et celles du Dniester, commence un nouveau partage des eaux ; le teirain s'élève peu à peu, et, sans se distinguer de la plaine, distribue vers le S. et le N. les plus grands fleuves de l'Europe : d'une part, le Niémen, la Dvina, se jettent dans la Baltique; le Mezen, YOnega^Dmna septentrionale, dans les trois golfes de la mer Blanche, qui portent leur nom, et la Petchora, sortie de l'Oural, dans l'Océan Glacial ; d'autre part, le Dniester, le Boug, le Dnieper, grossi du Pripet, etc., le Don et de nombreux affluents se déversent dans la mer Noire; le Volga, dont les sources sont voisines de celles de la Dvina occidentale, porte ses eaux avec celles de la Kama
el de la Viatka à la mer Caspienne, où se jelte aussi le fleuyç Oural.
Tels sont les principaux traits de la géographie physique de l'Europe : la forme de ses rivages , sa structure intérieure et la distribution naturelle de ses régions, selon les montagnes el les fleures qui les divisent. On a vu comment les divers États se les partagèrent durant le moyen âge : voyons quelle était leur situation respective à l'époque où les temps modernes ont commencé.
CHAPITRE I
GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE i/ EUROPE EN 1453. — ACCROISSEMENTS DBS PRINCIPAUX ÉTATS EUROPÉENS DANS LA SECONDE MOITIÉ DU QUINZIÈME SIÈCLE (1).
Ce qui caractérise les temps modernes, c'est le développement d'une politique plus générale qui, embrassant toutes les nations , mit leurs forces en balance, et finit par les réunir dans le système de l'équilibre européen.
Cet ordre nouveau qui va régir l'Europe avait eu dés le moyen Age sa préparation. Au milieu même de l'anarchie féodale, on .avait rêvé l'unité, et deux puissances avaient essayé d'y atteindre : l'Eglise et l'Empire. Mais le royaume de l'Eglise ne devait pas être de ce monde» et le saint-empire- romain- germanique n'avait de romain que le nom. Sous la pourpre impériale, c'était toujours In féodalité, tout aussi étrangère au secret de la centralisation romaine, tout aussi incapable d'établir l'ordre et l'union. Moins ambitieux dans ses prétentions , plus souple dans ses formes , le
(1) La suite du texte ordinaire de ce chapitre donnera la géographie politique de l'Europe en 1&53. De plus, à la description de chaque contrée nous ajouterons, en petit texte, les accroissements ou les modifications que reçurent, dans la seconde moitié 4u quinzième siècle, les divers États dont elle se composait
pouvoir royal sut réaliser dans un cercle plus ètroil une unité plus vraie. H arracha à l'hydre féodale les membres épars des nations, les réorganisa et les Ht renaître à une vie commune sous la sauvegarde de l'équilibre européen.
La seconde moitié du quinzième siècle appartient encore à l'âge de transition : l'organisation intérieure se continue et se complète. Mais ce travail est déjà moins isolé. En attendant que l'Europe entière se réunisse en un même système, plusieurs groupes s'y dessinent qui nous rapprochent de cette unité. Au premier plan, les contrées unies autrefois par la conquête romaine, et qui, même après les déchirements amenés par l'invasion barbare, en retinrent toujours un certain fond-commun : Y Angleterre , la France ,+Y Espagne , Y Italie, Y Allemagne. Puis au nord deux groupes encore distincts : les peuples Scandinaves ( Danemark, Norvège, Suède), et les peuples Slaves (Pologne, Lithuanie, Russie, etc.), enfin à TE., la Hongrie et ces provinces qui pour n'avoir point accepté sa domination , vont subir le joug des nouveaux maîtres de Constanlinople, des Turcs Ottomans.
Le caractère général de cette période est donc la tendance à l'union, h la conquête. Tandis que le pouvoir royal essaie de tirer Y Ecosse de la confusion féodale, et qu'en- Angleterre il sort plus absolu d'une crise où il semblait devoir périr, la France, Y Espagne, et en Allemagne la maison d'Autriche, rassemblent les forces qui vont les pousser au dehors, et la malheureuse Italie, dont les Etats n'ont point su former un corps de nation,
sera toujours la proie qu'elles vont se disputer. Au nord, le Danemark domine sur les Scandinaves et parmi les Slaves la Pologne . Au S.-E. , là Hongrie essaie en vain de rallier autour d'elle les avant-postes perdus de la chrétienté : ceux qui dominent sont déjà les Turcs. — Examinons séparément chacun de ces groupes , et suivons les accroissements des principaux Etats qui les composent.
Ecosse. l'Ecosse environnée à l'E., au N. et à l'O., par la Mer du Nord et Y Océan Atlantique, séparée de l'Angleterre pjr la Tweed et une ligne qui laisserait au S. Berwick et Carliste, comprenait, sous le nom de royaume, bien des éléments hétérogènes. Les îles de TO., les Hébrides ne reconnaissaient que le comte de Ross, le lord des îles ; les montagnes, leurs chefs de clans; et bien d'autres seigneurs, dans les marches et les basses terres, résistaient à la prérogative royale. Jacques I er (1406-1437), Jacques 11(1437-1460) les combattirent avec plus d'ardeur que de succès. L'Ecosse ne prétait point au pouvoir royal l'appui de ces grandes villes où pût grandir contre la féodalité une bourgeoisie puissante. De plus heureuses circonstances amenèrent la réunion des îles sous les règnes suivants : les îles Hébrides au N.-0 M avec le comté de Ross; les lies Orcades et Shetland, au N., par le mariage de Jacques III avec Marguerite de Norwége (1469). Un autre mariage, celui de Jacques IV avec Marguerite
d'Angleterre , préparait pour l'avenir la réunion des deux royaumes. La couronne d'Angleterre revint au roi d'Ecosse et l'Ecosse à l'Angleterre.
L'Angleterre qui forme une même lie avec l'Ecosse A «<*"«»« est bornée au N. par les limites qfue nous ^vons tracées, à TE. par h Mer du Nord, au S. par h Manche, à l'O. par YOcëan Atlantique , le canal Saint-Georges , la mer d'Irlande et le canal du Nord qui la séparent de r Irlande. Cette seconde île appartenait déjà aux rois anglais depuis 1172, et là, comme en Angleterre, les comtés ne représentaient aucun pouvoir indépendant de leur autorité souveraine. Mais ils avaient perdu leurs domaines de France : en 1449 la Normandie, en 1451 la Guyenne; et un soulèvement, comprimé en 1453 , semblait devoir leur ôter tout espoir de retour. De tant de conquêtes, ils n'avaient plus que la ville de Calais, avec quelques lieux du voisinage (Guines et Homes) et la guerre qu'ils avaient portée sur le continent repassait avec eux dans leur île pour la déchirer à son tour.
La France, a profité des troubles civils de sa rivale
FRANCE
pour achever de se reconstituer. L'étranger chassé du pays, restait à vaincre l'ennemi intérieur, la féodalité, qui se partageait le royaume, au point de rendre toute désignation générale de limites mensongère. Avec elle, point d'unité possible. Le principe féodal, qui
considérait les peuples comme immeubles desseigneurs, faisait et défaisait les États comme se font les fortunes. Ce que la couronne gagnait en successions, elle le perdait en dots et en apanages. Par là s'étaient dissipés ces herbages de provinces recueillis par saint Louis , par le roi Jean. Loin de souffrir de ces réunions passagères, la féodalité en avait pris plus dé force. Rapprochées du trône par les liens de famille, les maisons nouvelles s'en croyaient aussi moins éloignées par le rang; et en Rétablissant dans les anciennes provinces, elles ajoutaient au sentiment de l'indépendance féodale la fierté du sang royal et les traditions héréditaires du pouvoir souverain. Elles formaient en différents points dn royaume des masses puissantes qui attiraient et absorbaient la petite propriété seigneuriale.
Domaine D'abord les cinq maisons rattachées à la maison féodal, royale par l'origine, et souvent ses rivales par leur puissance et leurs prétentions. C'étaient, dans Tordre de proximité au trône : la maison d'ORLÉANS (issue de Charles Y) «celles d' Anjou, de Bourgogne (issues de Jean)/ la maison d'ÂLENÇON (issue de Philippe le Hardi) , et celle de Bourbon, issue de saint Louis (1). Maison I. La maison d'ORLÉANS partagée depuis U07 en d'Orléans. ^ eui branches : Orléans et Angouléme ; une branche bâtarde avait les comtés de Dunois et de Longueville,
(1) Il y avait encore une famille du sang royal, la maison de Courtehai, issue de Louis-le-Gros. Elle renouvela sous tous les règnes les preuves de son origine , sans pouvoir établir son rang, et s'éteignit sous Louis XV.
IL La maison d* Anjou qui prétendait à la couronne Maison de NapleSy possédait les comtés de Provence, dcMaine . et d'Anjou. Ils étaient devenus l'apanage d'autant de branches à la mort de Louis II (1430) : Louis III avait eu la Provence elle comté de Forcalquier % René l'Anjou, et Charles le Maine. Mais déjà en 1434, René avait recueilli l'héritage de son frère Louis, et vers l'autre extrémité du royaume il avait ajouté à ses États, en 1430, le comté de Bar (à TE, de la Champagne) par héritage de son oncle; en 1431 , par héritage de sa femme, le duché de Lorraine qu'il céda en 1453 à son fils.
III. La maison de Bourgogne , la, plus puissante de Maison <h toutes : apanages, mariages, héritages, contrats civils oti ^2°" politiques, ventes ou traités de paix, tout avait concouru à l'agrandir. C'est ainsi qu'au duché de Bourgogne s'étaient successivement réunis : la Flandre (1384), augmentée du comté de Bourgogne ou Franche-Comté, à l'E. de la Bourgogne (1382), et l'Artois, au S. de la Flandre (1405) , le comté de Namur, à TE. du Hainaut (i 428), le Hainaut, entre Namur et la Flandre, avec la Zëlande, la Hollande et la Frise, au N., qui se rattachaient au Hainaut (l433);au milieu de toutes ces provinces, le Brabant (1430) depuis longtemps accru du Limbourg qui lui confinait à TE. (1282); le Luxembourg, au S.-E. de Namur (1444); en un mol, toute la Belgique jusqu'au-delà de la Meuse et du Rhin; et le traité d'Arras (1435) avait arrondi encore les deux principaux massifs de cette maison, en ajoutant à la Bourgogne les comtés
de Mâcon,d f Auxerre, la châtellenie de Barsur-Seinq et donnant à la Flandre, avec le comté de Boulogne et le Ponthieu, les barrières. mêmes de la France» les villes de la Somme, Saint-Quentin, Amiens, Abbevillé et même an delà de la Somme, les villes de JRoye et de Montdidier (1).
Une branche de la maison de Bourgogne (1404) possédait encore à l'intérieur de la France les comtés de Nevers et de Rëthel, avec la baronnie de Donzi (près de Nevers).
IV. La maison (TAlençon , qui réunissait au duché de ce nom le comté du Perche (Mortagne).
• Y. Là maison de Boubbon comprenait deux lignes principales :
À. La ligne de Bourbon, subdivisée elle-même en deux branches (1434) : 1° la branche de Bourbon, qui réunissait le ccmté de Clermont en Beauvoisis, domaine originaire de la maison , les duchés de Bourbon (Moulins) et d'Auvergne >(Riom) (2) ; le Forez (Monbrison), le Beaujolais (Beaujeu), la baronnie indépendante deDom&es, à TE., et plusieurs autres villes ou
(1) Dumont, Corpt diplomatique, II, P. 2, p. 309.
(2) Outre le duché d'Auvergne, que la .fille du duc de Berri avait porté, par privilège spécial de Charles VI, à la maison de Bourbon, avec le comté de Montpensier, et le daupkiné d 1 Auvergne, que Louis de Bourbon-Montpensier, son fils, acquérait à sa branche en 1436, il y avait encore le comté d'Auvergne, possédé alors par la maison de La Tour, et qui, légué en 1 524 a Catherine de Médicis , puis donné par Marguerite de Valois au dauphin fils de Henri IV, fut réuni par lui à la couronne.
barounies (1) ; en un mot, une masse asseï compacte depuis le Cher, à l'O., jusqu'au delà de la Saône, à l'E., depuis les autres pays d'Auvergne, au S., jusqu'au duché de Nevers au N. ; — 2° la branche cadette, qui avait reçu à l'origine le duché de Montpensier, et , par un mariage , y avait réuni le Dauphiné d'Auvergne, à TE. du pays (la chàtellenie deVodable et une partie de la Limague) (2).
B. La ligne de ta Marche, dont le comté primitif était échu par mariage à une «branche d'Armagnac. Elle comprenait aussi deux branches (1412), Celle de Vendôme (3) et celle de Carenci.
A prêtées maisons d'origine royale, plusieurs maisons non moins influentes :
A l'O,, la Bretagne. La maison de Montfort en refaisait au roi l'hommage-lige qu'elle lui rendait pour ses domaines originaires, la petite terre de Neauffle et Mont fort YAmauri. — La maison de Blois , deveoue maison de Penthièvre, mais exclue par les Montfort de l'héritage de Bretagne , réunissait encore le comté de Penthièvre (au N* de la Bretagne), la vicomte de Limoges et le comté de Périgord, acheté en
(1) Les baronnies de Roannais et de Cotnbrailles ; les villes de Trévoux et de Châtellard ; celle d'Amberieux dans le Bugey ; les châtellenies d'Évaux, de Chambon, d'Auzence, etc.
(S) Louis I de Bourbon-Montpensier avait épousé, en 1&28, Jeanne d'Auvergne, qui, en 1A36, lui avait légué ses États.
(3) Subdivisée en Vendôme, à l'O. de POrléaaais, et la Roche-sur-Yon, en1£56»
1445 de la maison d'Orléans (branche d'Angouléme).
Au midi , les maisons remuantes de Foix , cTArmagnag et (TAlbret.
1° La maison de Foix avait ses domaines épars au pied des Pyrénées : ses domaines héréditaires, à TE., dans la vallée de YAriége; àl'O., dans le bassin de YAdour, ceux delà maison de Bëarn, qui lui était unie depuis 1290; elle partageait avec réyêque d'Urgel la suzeraineté de la vallée d'Andorre.
2° La maison d' Armagnac était divisée en deux branches : la branche atnée , qui réunissait les quatre comtés principaux d' Armagnac, de Rouer g ue, de Fésenzae et de Fésenzaguet, etc.;— la branche cadette qui, au comté de Pardiac, joignit ceux de \& Marche et de Castres ; (plus tard , en 1 462, le duché de Nemours, nom fameux par les malheurs du prince qui le porta).
3° La maison d'ALBRBT, dont les posessions (1) se trouvaient dispersées de l'Adour à la Garonne, et qui devait bientôt recueillir l'héritage presque universel de ces puissantes maisons (1512 et 1526). — Le sire d'Orval , second fils du connétable d'Albret , avait hérité de sa mère la principauté de Boisbelle, en Berri.
Nommons en troisième ligne :
Le comté d'AsTARAC (c. Mirande, sur la Baise), que réunit aussi la maison d'Albret.
(1) Elle possédait alors, outre ses domaines primitifs (partie du Basfldoi$ et du Condomoii) , les seigneuries de Tartat, de Mon4de-Marsa», les comtés de Dreux et de Gaure, etc.
Le comté de Commingbs (c. Saint- Bertrand), déjà légué (1443) et réuni (1453) à la couronne; mais qui , pourtant, jusqu'en 1498, fit l'apanage de divers seigneurs (1).
La maison de La Tour, dont une branche acquérait en 1445 la seigneurie de Turenne, qui prétendit à l'indépendance. La principale avait acquis, par un Mire mariage (1422), le comté d'Auvergne (e. Vic-le- Comte).
La maison de Montmorenci (Montmorenci, Ecouen, damville); — celle de la Trémoille (vicomte de Thouars, principauté de Talmond en Poitou, comté de hignien Champagne); — la branche d' Artois, établie dès 1351 dans le comté d .Bu; — les maisons récemment renouvelées de Laval (aux confins de la Bretagne et du Maine), de Sancerrë (au N. du Berri) , de Tonsoirs (à TO. de la Bourgogne).
Enfin , à côté de la féodalité , plusieurs dominations étrangères occupaient, à des titres divers, quelques parties du sol de la France.
Au Midi, les deux maisons royales de Navarre et I' Aragon , qui possédaient de l'autre côté des Pyrénées, la première à TO., la Basse Navarre (Saint- Jean-Pied-de-Port) ; la deuxième à TE., la Cerdagne et le Roussillon (Perpignan) (2).
(1) En U62, Jean d Armagnac; en U72, après sa mort t Odet cTAidies. .
(2) Ces provinces, restituées au roi d'Aragon par saint Louis, furent reçues en gage (1462), perdues (U73), et reprises (U76) par I>ouis XI. Restituées encore à l'Espagne par Charles VIII,
À TE., le Pape, qui régnait dans Avignon et dan* le comtat Venaissin. — La maison de Chalons,. souveraine dans Orange et maîtresse aussi de la baronnie d'Arlai en Franche-Comté, et de Neufchâtel en Suisse. —La maison de Savoie, qui réunissait entre le Rhône et la Saône , la Bresse (Bourg) , le Bugey (Belley) , et le Valromey (Saint-Rambert).
Au N.-E., la maison de Vaudemont, qui , en attendant l'héritage de la Lorraine , réunissait à titre féodal la sirie de Joinville en Champagne et plusieurs comtés de Normandie (Aumak, Har court et Mortain).
Plus, au N., la maison de Lamark, avec Bouillon ' et Sedan, qui devinrent souverainetés.— La maison de Luxembourg , qui avait plusieurs seigneuries tant en France qu'au milieu des Etats de Bourgogne.
Domaine Telle était la féodalité en France et ses divers doroyal.
maines. Mais, au milieu, le pouvoir royal gagnait de plus-en plus tous les jours. Il avait déjà réuni au S.-O. la Guyenne, reconquise sur les Anglais; et de plus, parmi des seigneuries de Gascogne que nous avons énumérées, le comté de Soulé (1306) au pied des Pyrénées et le comté de Comminges, de droit sinon de fait. — Plus à TE. le Languedoc partagé entre les sénéchaussées de Toulouse, de Béziers, de Narbonne, de Garcassonne et de Beaucaire, avec la seigneurie de
elles lui restèrent jusqu'aux règnes de' Louis XIII qui en fit la conquête (I6&2), et de Louis XIV qui se les fit assurer par le traité des Pyrénées (1659).
Montpellier qui y fut définitivement réunie. — À l'E., le dauphiné, apanage réel de Louis XI, avant qu'il fût roi; depuis 1434, les comtés de Valentinois et deDiois y étaient réunis (1). — Le comté de Lyon, à TE. des domaines de la maison de Bourbon, et à l'O. le Berri qui fat encore donné en apanage au second fils de Char* les VII, avec le droit d'y lever des impôts (1453) —Dans cette région , d'autres provinces reprises aux Anglais : le Poitou ,1a Saintonge XAunis , laTou ratnt .conquêtes de CharlesV (1369-1370), la plus grande partiede la JVormndie et de la Champagne, conquis^ par Charles VII, une faible portion de la Picardie et l'Ile-de-France qui n'appartenait cependant pas intégralement au roi:
Ainsi, de toutes ces maisons, la maison royale, qui avait mente^ïû d'aiileurs sur les autres tous les droits de la suzeraineté, était domaine déjà la plus considérable ; elle allait bientôt s'accroître encore ro ï a1 ' de leurs débris. La ligue du bien public fut impuissante à les protéger contre les envahissements de Louis XI. irmagnac (1473), Sainl-Pol (1475), Nemours (1477), payèrent leur trahison de leurs États et de leur tète : le duc ÏAlençon, aussi dépouillé, dut à peine la vie au sang royal d où il venait. Le bon roi René y perdit lui-même Y Anjou ; et ses autres États, légués encore à Charles du Maine, à la persuasion de Louis XI, vinrent en 1480 grossir l'héritage ^e Charles du Maine laissait au roi en 1481 (2). Ce testa* '
0) Louis XI fut le dernier pour qui le nom de dauphin représenta un véritable apanage ; dès lors il ne fut plus qu'un simple / htre pour les fils aînés des rois. Le Valentinoiê fut encore détaché »u Dauphiné, en 1 498, pour César Borgia ; en 1 548, pour Diane « e Poitiers ; en 1641 , pour le prince de Monaco.
P) Le duché de Bar fut spécialement légué par René d'Anjou
2'* ment, habilement ménagé (1), lui donnait en une fois les dernières provinces de la maison d'Anjou (Maine, Provence) (2). Par d'autres voies, il avait espéré amener aux mêmes fins la succession de Bourgogne. A la mort de Charles le Téméraire (1477), il commença par occuper ce qui était à sa portée, les villes de Ix Somme avec Y Artois, le duché de Bourgogne et bientôt la Franche-Comté. Un mariage pouvait lui donner le reste; il le manqua. Mais à défaut de Marie et de tout l'héritage, la fille de Marie, en s' unissant au Dauphin, lui offrait un moyen d'assurer et de compléter les plus litigieuses de ses acquisitions, l'Artois et la Franche-Comté. Cette union, ' qui faisait la base du traité d'Arras (1482), ne reçut pourtant point son accomplissement. Charles V11I fit mieux. En épousant la duchesse de Bretagne ; il donnait à la France cette importante province (3) ; mais il rendait à Maximilien Y Artois et la Franche-Comté (4), comme il rendait à Ferdiuand d'Aragon, le Roussillon et la Cerdagne, moins par scrupule que par un fol empressement d'aller recueillir au royaume
à son petit-fils duc de Lorraine, et resta à sa maison. F. Du- MONT. III, P. 2, p. 71.
(1) Le 19 oct. 1480, Marguerite d'Anjou, veuve de Henri VI, avait renoncé à tous ses droits sur ces provinces en faveur de Louis XI, «en considération des grands bienfaits et entretènements qu'elle avait reçus de lui.» Dumont, III, P. 2, p. 75.
(2) Charles VIII, en 1486, prononça leur réunion perpétuelle a la couronne. Dumont, Supplément, I , P. 2, p. 473.
(3) Le contrat porte qu'elle restera au dernier vivant, et que, si Charles meurt le premier, sans enfant, Anne ne pourra épouser que le roi de France ou son héritier présomptif, 6 déc. 1 491 ' Dumokt, III, P. 2. p. 271. Il s'agît bien plus, on le voit, de l'union des pays que de l'union des princes.
(4) Ajoutez le Chantait et la seigneurie de Noyers, sauf les
de Naples le dernier et funeste legs de la maison d'Anjou (1).
L'Anjou revenu par héritage, la Bourgogne démembrée, la Bretagne réunie, restaient les grandes maisons royales d'A- Jençon, d'Orléans et de Bourbon. La maison ^Orléans rapporta au trône ce qu'on en avait détaché pour elle et ce qu'elle avait recueilli d'ailleurs: Louis XII, les duchés d'Orléans et de Valcis y les comtés de Blois, -de Soissons, etc. ; François I r , les apanages de la branche d'Ângoulême et ceux mêmes de la branche aînée, que Louis XII avait de nouveau détachés de son domaine comme dot de sa Glle Claude (2). La maison d'ALENCON, rétablie sous la régence d'Anne de Beaujeu dans toutes ses possessions, enrichie en 1497 de l'héritage de la maison d'Armagnac, s'éteignit en 1525, laissant tous ses domaines à la maison royale dont elle aurait pu être héritière. Quant à la principale ligne de la maison de Bourbon, le mariage de Suzanne, fille de Pierre de Beaujeu, de la branche ainée, avec Charles de Bourbon-Montpensier, de la branche cadette, en avait réuni tous les apanages. Mais déjà Louis XI, dans le contrat de mariage d'Anne, sa fille, avec Pierre de Beaujeu, en avait préparé la réversion
droite de souveraineté que s'y réservait Charles V1IL— -Les villes de Besdin, Aire et Béthune, en Artois, étaient mises en séquestre sous la garde d'un maréchal de France, et les comtés de Mdcon , "ÂuxonneetBar-sur-Seine, laissés au roi jusqu'au règlement définitif des droits de chacune des parties. Art. 5 et 12 du traité de Senlis (23 mai U93). Dumont, t. III, P. 2, p. 303.
(1) Traité de Barcelone (19 janvier U93). Dumont, III, P. 2, p. 297.
(2) Dumont, t. IV, P. 1 , p. 88. Ils furent incorporés au domaine r oyal pa r Henri II, fils de cette princesse.
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à la couronne, an détriment de la branche cadette (1) . I*a trahison du connétable fournit un plus juste motif de l'en dépouiller par arrêt du parlement (1527) (2).
Ainsi avaient disparu les grandes maisons féodales démembrées par la maison régnante, ou devenues royales à leur tour. La France gagnait toujours à ces vicissitudes, et le royaume, dont elles avaient rêvé le partage, était resté an et fort.
bsfagnk. En Espagne, parmi les chrétiens , quatre royaume» étaient restés : au N., la Navarre (cap. Pampelune) 9 entre les Pyrénées, les montagnes de Biscaye, la vieille Gastille et l' Aragon, dont l'Èbreet la rivière Aragon la séparaient à peu près; — au centre, la Gastillr (cap. Tolède), qui, par le royaume de Léon y comprenait tout le rivage du nord, depuis la Navarre jusqu'aux extrémités de la Galice; — à l'O. de la Gastille, le Portugal, qui occupait tout le rivage, du Minho à la Guadiana (cap. Lisbonne qui avait remplacé Coïïnbre en H33) ; — à TE., Y Aragon, qui occupait également le rivage, des Pyrénées à la Ségura, parla Catalogne
(l)DUMONT, III, P.1,p. £65.
(2) Restait la seconde ligne de cette maison, la ligne de lai Marche, dont deux branches existaient encore, celle de Vendôme (Vendôme et la Roche-sur-Yon) , d'où sortit Henri IV, et celle de Carenei, dont le dernier mâle périt, en 1515, à la bataille de Marignan.
oucomlé de Barcelone (1137), le royaume de Faïence (1238), el une partie du royaume de Mur exe.
La Navabre , resserrée contre les Pyrénées f ne Navarre. réassit guère à s'étendre ; car ces montagnes étaient pour elle un obstacle moins puissant encore que tes Irois royaumes voisins. En 1453, elle obéissait au roi d'Aragon qui en avait dépouillé son fils.
La Castille, enclavée comme la Navarre à TE. et à Casuile. l'0„ avait au moins, au midi, tout un avenir d'agrandissements glorieux dans le voisinage des Maures. Elle s'y était tournée tout entière, et, se plaçant par la conquête entre les infidèles et les autres royaumes chrétiens, elle s'appropria pour ainsi dire la croisade : elle en recueillit tous les fruits. Déjà , elle possédait une partie des Algarves, et les royaumes de Séville , de Corfoue, de Jaen, de Murcie. Entouré de tous côtés parles armes de la Castille, le royaume de Grenade, qui restait seul, ne pouvait tarder à en subir la loi (1).
Séparés parla Castille des royaumes Mauresques, le Portugal et I'Abagon avaient dirigé leur esprit de conquête vers les deux mers qu'ils regardaient.
Les Portugais continuèrent d'abord en Afrique la croisade interrompue en Europe, à la pointe des Al
(1) L'époque de la puissance coloniale n'avait point encore commencé pour la Castille. Cependant elle avait fait déjà quelles découvertes. Les Canaries, reconnues en 1395, avaient été c «tées, en 141 7, au normand Jean deBelhencourt,qui les vendit ^ un seigneur castillan. Elles passèrent ensuite à Ferdinand-lc- Catholique, et il en compléta la conquête en 1512.
garvés, et Ceutaen fut le prii (1415) (1); puis ils s'aventurèrent dans la voie des découvertes : leur navigation à l'île àeMadère K {M9){2), au Cap-Blanc (1441), au Cap-Vert (1445), les achemina vers le cap de Bonne- Espérance (i486), dans cette route nouvelle qui leur ouvrait l'Orient.
Les Aragonais avaient aussi commencé, aux dépens des inCdèles, leurs agrandissements du côté de la mer. En 1230, ils leur avaient enlevé les îles Baléares ; puis, continuant aux dépens des chrétiens, ils conquirent la Sicile (1282), la Sardaigne (1314) (3). L'acte d'adoption de la reine deNaples, vainement rétracté par elle, avait introduit le roi Alphonse dans son royaume. Il en reçut l'investiture en 1443; mais, à sa mort, il le détacha de la couronne d'Aragon en faveur de son fils Ferdinand (1458).
formations Telle était, vers 1453, la situation de la péninsule. 11 y <î d'K r0yaUme ava ^q uatrer °y aume8 espagnols, mais pas encore un royaume d'Espagne. La Castillk, par sa position centrale, par rétendue de ses domaines si noblement acquis, semblait destinée à une haute influence. Cependant, pour qu'elle l'exerçât au dehors il fallait qu'elle sortît de ses entraves en associante
(1) Alphonse V y ajouta quelques autres places du voisinage (U58-U66).
(2) Les Açores furent successivement reconnues *de 1633 à U57.
(3) L'union perpétuelle de la Sicile et de la Sardaigne à la couronne d' Aragon fut solennellement prononcée aux états de Fraga (1&60). La Corte, un instant conquise, leur avait échappé. Us en conservèrent toujours le titre. Toy. Dumont. ibid y p. 275.
sa fortune quelqu'un des royaumes voisins. En 1382, un mariage semblait lui promettre le Portugal; mais les Portugais rimèrent mieux prendre un roi dans une ligne bâtarde que d'obéir au Castillan (1385). Un autre mariage, conclu en 1469, entre Isabelle de Castilfe et Ferdinand d'Aragon, eut des suites plus durables , au grand avantage des deux couronnes. Réunies à la mort d'Henri IV (1474) et de Jean d'Aragon 1479), elles formèrent la monarchie espagnole telle qu'elle exista depuis. Restaient seulement le royaume de Grenade au S., et au N. la Navarre. En 1492, Isabelle conquit (frenade ; en 1512, Ferdinand reprenait la Navarre dont la eouronne, portée par son père (1425-1479), avait passé après sa mort à la maison de Foix (1).
De ce côté, il s'arrêtait aux Pyrénées (2), mais il les avait franchies sur l'autre point. Les troubles qui éclatèrent dans le royaume après la mort du prince de Yiane, avaient coûté à V Aragon le Roussillon et la Cerdagne que Louis XI reçut d'abord en gage (1463), et dont ensuite il s'empara (1476). Ferdinand se les fit rendre par Charles VIII , empressé de courir à la conquête de l'Italie. Sans doute le royaume de Naples ne tentait pas moins le roi de Sicile ; mais il laissa passer la furie française, prenant toujours ce qu'elle né* gligeait. Puis, lorsque Louis XII, maître du Milanais, se laissa également séduire par cette couronne, il entra en partage avec lui des peines et des profits de la conquête, et pour sa part en garda les profits.
(I) La réunion des grandes-maîtrises des trois ordres militaires et la propagation de la Sainte-Hermandad contribuèrent à affermir à 1 intérieur l'autorité royale sur la féodalité.
(?) La Basu-Navarre ou province au-delà des Porté (Merindada •le ultra puerîos) demeura il à la maison de Foix.
Italie. Tandis que la France et l'Espagne, fortes de leur union intérieure, sentaient le besoin de s'étendre au dehors, I'Italie, (oujours divisée, les invitait à la conquête. En 1453, elle offrait, dans ses trois régions» trois différentes formes de gouvernement : au sud, la royauté; au ceutre, V église ; au nord, les républiques ou les principautés qui en étaient sorties.
Napies. Le royaume de Naples, qui occupait toute la partie méridionale jusqu'à Terracine, au N.-O. et au Tronto, vers le N.-E., appartenait au roi d'Aragon, Alphonsele-Magnanime, qui, appelé et repoussé par la reine Jeanne II, avait fini par en rester maître en 1443. En le léguant à son fils naturel (1458), H ne fit, nous l'avons vu, que retarder sa réunion nouvelle aux autres États de la maison d'Aragon.
Église. Les domaines de I'Eguse, si Ton s'en rapportait aux chartes impériales, comprenaient: Y Exarchat , au N» (Ravenne., Bologne, Imola, Faenza, Ferrare, Commachio, Forli, Géséne, etc.); la Pentapole ou cinq villes des bords de l'Adriatique, à TE. des précédentes (Rimini, Pesaro, Fano, Sinigaglia, Ancône), le duché de Spolette, dans l'ancienne Ombrie, et bien d'autres lieux de la Romagne et de la Toscane, voisins de la campagne de Rome; mais alors les papes n'y avaient plus guère que des prétentions mal reconnues, Ravenne était devenu l'héritage des seigneurs de Polenta, quand Vknise s'en empara eu 1441. Bologne, malgré les réclamations du pape,
figurait, comme ville libre, au traité de Lodi* Samt- Marin formait déjà une république au milieu de» petits Etats de la Romagne, savoir : Ferrare et CommatUo qui appartenaient , avec Modem , à la maiaon d'Esra; les seigneuries de Faenta et d'/ntola, aux Hahfredi; de Forli, aux Ordslaffi; de Camerxm y aux Vitblli; les domaines des Malatesti qui occupaient toute la côte: Cesène, Rimini, Fano, Sinigaqlia; la seigneurie d'Urbin, dont le chef, Frédéric de Moxtefeltro, obtint du pape lui-même, en 1V70, la dignité ducale. Sfohza, qui fit céder à son frère ta seigneurie dePesaro, avait possédé lui-même, pendant quelque temps, la Marche d'Ancône. Il venait de la rendre à l'Eglise, pour s'établir dans le duché de Hilaa; mais la domination du pape, dans cette contrée, devait ôtre bien douteuse, quaû il voyait, aux portes mêmes de Rome, s'élever, sur les deux rives du libre, les châteaux presque indépendants des Orsini et des Colonna. — Ses possessions les plus sûres étaient encore hors des limites des Etats de l'Eglise : Bénéwnf, dans le royaume de Naples ; en France, Avignon, et le Comte* Fanatisât (i).
Les républiques n'avaient pas mieux réussi à don- États ner à l'Italie duN. celte unité qui eût fait sa force, du Nord. L'esprit étroit du munici pelés avait rendues étrangères à tout esprit national. La ligue des villes lombardes ne promit jamais un peuple lombard. Le danger passé, elles ne connaissaient plus que des sujets ou des enne-
(1) Sismokdi, passim.
mis; et les tyrans, qui presque partout s'emparèrent du pouvoir à la faveur des troubles intérieurs, tendaient è les isoler encore davantage, en dirigeant leurs forces vers des agrandissements» qui tournaient à leur propre puissance. C'est ainsi que, vers la fin du quatorzième siècle, dominai 1 , dans toute l'Italie du N., la maison des Visconti, seigneurs de Milan. Elle finissait en 14OT, et Venise et Florence, au nom de toutes les indépendances menacées, avaient intérêt à ne point souffrir que l'ambitieux Sforza en recueillît l'héritage. Il suffisait de tendre la main à la nouvelle république Milanaise. Mais à Florence, l'autorité naissante des Mé- (Ticis s'accommodait peu du rétablissement des républiques ; et l'avide et cauteleuse Venise/ qui comptait gagner une ou deux provinces, en nourrissant la guerre entre la réplique et son général, se prit à la défendre quand il n'était plus temps. Elle n'en fut pas moins active à combattre l'heureux parvenu. Tous les petits princes du nord, accourus à sa voix, prenaient déjà leur part à l'héritage des Visconti, quand la nouvelle de la prise de Constant inople suspendit les hostilités et amena au traité de Lodi (145 f *, 9 avril). Ce traité, qui établit une sorte d'équilibre parmi les Etats italiens, laisse en même temps entrevoir ce que chacun pesait dans la balance. Conclu par deux puissances, Milan et Venise, il fut offert â quelques-unes , et imposé aux autres, sans qu'on prît leur assentiment. — Traçons à cette époque les limites si changeantes de ces Etats du nord.
Nous y rattachons la Toscane à demi enveloppée par
les Etals de l'Eglise entre l'Apennin et la mer inférieure. Là, Florence et les petites républiques et principautés qui se partageaient avec elle les vallées de YOmbrone et de FArno; Gènes sur la continuation du même rivage.— Puis, dans le vaste bassin du Pô,d'0. enE.,leMoNTferrat, le duché de Màntoue, les Etats de la maison d'EsTE et diverses autres principautés, dispersées sur les deux rives du fleuve ; enfin au N. les trois Etats principaux de Savoie Piémont, de Milan et de Venise.
Le duché de Milan comprenait, avec Milan, les MiIan comtés d'Anghiera et de Pavie (sur le Tessin), le9 villes de Plaisance et de Parme de l'autre côlé du Pô. Castelnovo (à quatre Heue9 N.-O. de Reggio) , ( repris au duc de Modène), Pontremoli, Tortone ( reprise à Charles de Gonzague), Alexandrie (restituée par Guillaume, frère du duc de Montferrat)en marquaient à peu prés les points extrêmes au S.-E. et au S. Du côté du Montferral et de la Savoie, à 1*0. , les frontières étaient encore indécises ; mais Sforze , autorisé par le traité, reprit en peu de jours sur ces deux pays ce que l'ancien duché des Yisconti avait perdu à la guerre , et deux traités particuliers rétablirent les anciennes limites avec le Monlferrat au delà d'Alexandrie , avec la Savoie entre Verceil et Novarre aux rives de la Sesia(l). Du côlé des Vénitiens, à l'E., le nouveau duc étendait même les Etats de son prédécesseur : il leur cédait la province de Crème ; mais avec le Crémonais
(1) Dumont, III, P. 1t p. 211 et 221, 17 Juillet et 30 août • I454.
Gétg. Pol 2.
il gardait les villes qu'il avait prises entre l'Oglio et l'Adda (Sancino, Garavaggio et Castiglione) la Ghiara (TAdda (1).
Venise. Venise , qui maintenant réglait avec lui la situation de l'Italie, £tait restée longtemps comme étrangère à îfrangèns. 8es v « c i ss i lu( les. Détachée du continent par ses lagunes, ville marine, pour ainsi dire, elle n'avait cherché d'abord que des conquêtes accessibles à ses flottes, des îles, des côtes et des ports. Elle avait ainsi rangé sous sa domination Ylstrie excepté Trieste , et en exceptant la république de Ragus:? , la côte de Dalmatie jusqu'à Alezzio et Durazzo (conquise en 1386) - 9 les îles de ces côtes , celles de la mer Ionienne et la plus grande partie des îles de l'Archipel , principalement les îles de Nëgrepont et de Candie; sur les côtes du Péloponèse, Argos, Napoli de Romanie , Patras, Coron, Methone\ un instant même la terreur des Turcs lui avait donné Corinthe, qu'un des princes de Morée lai remit (1422) pour acquérir sa protection. Mais elle ne devait pas gagner cette fois à la chute de l'empire grec, et le juste pressentiment du danger qu'allaient courir ses possessions coloniales lui avait inspiré , à
(t) Traité de Lodi, art. 17, «Wd., p. 204. Un traité postérieur (4 août 1456) précisa plus nettement encore les limites. Jbid,, p. 241 . — Ajoutez-y les territoiresde Cunia, de Rocca et de Barbiano, que le duc de Modène, son voisin à l'E., lui cédait dans la Romngne, pour obtenir sa bonne amitié. 30 mars 1456. Dumont, ibid. , p 237. — La ville d'Asti, portée en dot par Valentine Viscofiti à la maison d'Orléans* étaii aussi retenue par les ducs de Milan.
temps encore t la pensée de se créer plus prés d'elle , en Italie, une domination moins exposée.
Pour être venue plus tard à la domination de l'Italie Pottesrio die n'en fut pas la moins bien partagée. Depuis qu'elle Ualtenne avait pris pied sur le continent par l'acquisition de Cervia en Romagne (1275) et surtout par l'acquisition de Trévise (1338, 1388), elle s'était mêlée à tous les troubles, à toutes les ruines, et rarement avait manqué d'en tirer quelque chose. C'est par là qu'elle avait réuni le Frioul, le Cédorin (1420), Feltre, Belltme (140%.) : (ces trois derniers pa js faisaient Avec Trévise, la Marche Trévisane); des Alpes à l'Adriatique, auS.-O. des précédents, Vicence, Vérone, Padoue (1405) (1); Lonato, Valeggio^Peschiera, sur le lac de Garde, cédés par le duc de Mantoue (1441); le Bre&cian, l&Bergamas • que qui avaient reculé ses limites sur le Milanais du lac de Garde au lac Iseo et à l'Ogiio , du lac Iseo au lac de Gôme et à l'Adda ; enfin au milieu du Crémonaâs , la petite province de Crème conquise en 1419 et formellement cédée par la paix de Lodi. — C'étaitdonc, tout à côté de ses possessions illyriennes, iyi Etat compacte qui embrassait toute l'Italie du N., depuis le Pô, au S. jusqu'au Tyrol et 4 Tévôché de Trente, en exceptant le duché de Mantoue et Crémone ; ajoutez-y hors de les limites, Cervia en Romagne et Ravenne dont elle dépouilla (1441) le jeune seigneur de Polenta, confié à sa tutelle.
Floaencb (auS., dans la vallée del'Arno) que son gou- Florence '
(t) La Polétiméê Jfen^d, engagée à la république la mérfte année par le duc de Fer rare, lui resta définitivement en U8A.
vernement, ses intérêts politiques rattachaient au N. de ritalie, était contre Milan l'alliée naturelle de Venise; mais moins habile et aussi moins avide, elle n'avait point profité de la mort de Galéas Visconti (1402) pour recueillir autour d'elle les débris de sa domination. Si elle s'était emparée de Pise (1404) elle avait Sienne, respecté l'indépendance que les républiques de Sienne Jjê SS£ U9 au S. et de Lucqdes à l'O. venaient de reconquérir. Elle partageait avec elles la Toscane où l'on comptait encore les petits Etats de Massa et Carrare, à l'O.; ^ et au S. , la seigneurie de Piombino, à laquelle se rattachait l'île à'Elbè depuis 1448 : cette principauté reconnaissait la souveraineté du roi de Naples. — Longtemps arbitre de l'Italie du N. avec Milan et Venise , Florence commençait à déchoir de ce rang. C'était Milan et Venise qui arrêtaient les conditions du traité de Lodi; Florence , demeurée neutre dans la dernière guerre par l'influence des Médicis, n'eut que le- droit de l'accepter.
Gènes. Gênes n'eut même pas ce droit. Alphonse-le-Magnantme avait exigé, pour prix de son adhésion, qu'elle en fût exclue. Cette république jadis rivale de Venise , loin d'accroître à son exemple sa domination continentale , en était venue au point de ne plus savoir se posséder elle-même ; et c'était comme par exception qu'elle n'obéissait point alors (1435l'i58) à un maître étranger. Toutefois, la seigneurie de Final était toujours un fief de la république(l); l'Ile
(I) Gênes avait aussi acquis, en U05, Uvcmrme, qu'elle Tenait de ce'der, en 1421, à Florence.
de Corse lui appartenait ainsi que Famagouàte dans l'île de Chypre ; et elle retenait encore plusieurs de ces colonies qui avaient assuré sa domination dans la mer Noire : Amastro, Caffa, etc. — Mais la prise de Conslantinople et la ruine du faubourg de Galata lui présageaient la perte prochaine de tous ces établissements dont Galata était en même temps et l'entrepôt et la clef; et dans l'Archipel les seigneurs génois, maîtres de Khios et de Lesbos, étaient déjà tributaires des Turcs. Cette domination que les Génois ne surent point se former, comme Venise, dans les parties voisines delltalie, échut à la maison de Savoie à qui Gênes obéit elle-même de nos jours. Elle couvrait les deux versants des Alpes, de la Saône à la Sèsia, des côtes de la Méditerranée au lac de Neufchâtel, embrassant dans cette vaste étendue : d'une part avec la Savoie, le Bugey (Belley), le Valromey (Saint-Rambert) et la Bresse (Bourg) entre le Rhône et la Saône; les pays de Gex.de Vaux, de Chablais (Thononl, de Faucigny - Belleville} , de Genève (1), qui formaient comme une ceinturé autour du lac de ce nom ; une partie du Valais, entre le Rhône et le Grand-Saint Bernard (2); et sur le versant italien des Alpes, le duché d'Aoste et le
(1) La ville de Genève s'était déjà soustraite à son obéissance. En 1 1 420, un accord entre la ville et son évêque avait déterminé leurs droits respectifs. La même année, elle avait été déclarée
* ville impériale par Sigismond. ,
(2) Le Bas-Valais (Saint-Maurice, Monte y, Martigriyy etc.), reconquis perles Valaisans libres, en \Wi 5.
Digjtized
Piémont. —Bielle, Verceil, Cherasco, Com peuvent servir à déterminer à TE. une ligne frontière qui , au S. envelopperait Vintimille, Ville franche, elle comté de Nice, détachés de la Provence avec Barcelonnette en 1388 et formellement cédés en 1M9, par la maison d'Anjou. — Mais dans l'espace compris entre ces limites, quelques pays étaient indépendants de cette maison, comme le marquisat de Sâluces (1) , lé comté de Tende, la seigneurie de Monaco (Monaco, Menton et Roquebrune) ; et ceux mêmes que nous avons nommés n'étaient point indissolublement unis : souvent la coutume des apanages affaiblissait la branche souveraine au profit de branches collatérales. Ainsi ei> 1434. , Amédée VIII en cédant la couronne ducale à son fils aîné Louis, avait donné au second, Philippe, les comtés de Genevois et de Fauqgny (2).
Au milieu de ces Etats principaux venaient à un degré inférieur :
M °rât! Cr " La maison grecque de Paléologue établie (1306) dans le duché de Montferrat (cap. Casai) , entre la
(f) Le marquisat de Saluces appartenait à une branche de la première maison de Montferrat.
(2) Dumont, III, P. 1 , p. 80, Plusieurs villes, faisant partie du legs, y sont encore énumérées. — A la mort de Louis, en 1£65, le Genevois , le comté de Romont , la Bresse formèrent autant de branches détachées de sa maison. — En 1 51 £ [IL août) , Charles -le-Bon, duc de Savoie, conférai! encore à son frère Philippe lïnféodation du comté de Genevois, des baronnics de Faueigny et de Beau for t. Dumont, IV, P. 1, p. 191.
Savoie et les Etats de Sforza qui lai reprit l'Alexandrin.
Entre les Etatsde Sforza et Veqjse, les Etats de la mai- uaotoue. son de Gonzague sur le Mincio, Mantoue alors trop voisine de cette ambitieuse république qui pourtant s'obligeait par la paix de Lodi à lui rendre ses domaines si convoités des rites du Pô (1).
Sur la rive droite du Pô, entre la Romagne, la Tos- Modéoe. cane, le Milanaiset le pays Vénitien, les Etats de la maison d'Esté, sa voir; les duchés deModëne et de Reggio* les comtés de Comtnacchio et de Rovigo, ériges en 1492 parrempereurFrédéricII,etlaseîgneuriede Ferrart, relevant du Saint-Siège et dont Paul II fit aussi un duché en 1471.
Enfin entre le Milanais, le territoire de Mantoue et
Petites celui de la maison d'Esté, quelques petits Etats dont principau-
on ne daignait pas tenir compte au traité de Lodi. té> '
CoxREGGio à TE; de Parme dont le seigneur avait déjà
pris sa part avec Yenise aux dépouilles de Mantoue ;
— les domaines de laMiRANDOLEà TE. du précédent ,
dont la terre Concordia 9 avait été érigée en comté en
1433; — les comtés de Guastalla etdeMoNTEC&xàitu-
golo au N. de Gorrcggio , partagés depuis 1449 entre
les deux fils de Gui Torelli.— Ajoutez, au N.-E. des
Etats vénitiens, aux confins de ris I rie, Aquilée dont
le patriarche, dépouillé du Cadorin et du Frioul, avuit
(1) Le marquis de Maktotje possédait encore, dans le Crènonait et dans le Breseian , plusieurs domaines qu'il -partagea entre sta trois fils, par son testassent de UU. Dumomt, ibid. , p. f 38.
do moins obtenu de Venise la possession assurée de cette ville et de quelques châteaux (Saint Vilo , Saint- Daniel).
Révolu- L'équilibre que la paix de Lodi établit parmi les puisl'Italie de sances italiennes, maigre des secousses et des agitations pas- 1454 à sagères, dura près de trente ans. La chute de Constantinople retentissait encore; on était préoccupé d'un danger commun. Mais à la mort de Mahomet II (1481) on se rassura. La politique rusée et perfide reprit le dessus; elle remua toutes les puissances dans cette guerre entre Venise et Ferrare, qui donna définitivement à la république la Polésine de Rovigo (1484). Tant de trahisons, tant de soudaines ruptures introduisirent enfin une juste défiance dans les relations des États italiens. Ils tentèrent un dernier essai ; on les vit alliés de leurs ennemis, ennemis de leurs alliés : Milan et Venise réunis en face de Florence et du royaume de Naples. — L'équilibre ne pouvait se maintenir sur cette base ; pour le soutenir» il ne resta plus qua invoquer l'appui de l'étranger.
C'était l'appeler à la conquête; mais d'abord il ne s'agissait que du royaume de Naples, et Charles VIII ne faisait que suivre la route, depuis si longtemps battue par les princes angevins. Bientôt pourtant celte domination nouvelle parut avec tous ses dangers. À défaut de l'intérêt général du pays, les intérêts particuliers de chacun des Étals italiens les réunirent tous autour de Venise en une ligue puissante, devant laquelle Charles VIII se retira. Cetle double leçon et du danger de l'intervention étrangère, et de la force de l'union intérieure, fut «Icore perdue pour l'Italie. Venise qui en avait chassé Charles VIII, y introduisit Louis XII, toujours conséquente à sa politique avide; car elle gagnait quelques provinces dans l'un et l'autre cas.
Louis XII repassait les Alpes dans un double but (1). Il
(1) Il avait commencé, comme Charles VIII, par renouer l'alliance de la France avec la Bretagne t en épousant la veuve du
avait à faire valoir et les droits de Charles VIII sur le royaume de Naples, et les droits de sa maison sur le duché de Milan. Il commença par le Milanais, et resté maître du pays avec le concours de Venise, il accomplit les clauses du traité de partage (Blois, 1499) en lui cédant le Crémonaiset la Ghiara dAdda (Sancioo, Caravaggio et Castiglioné).
Affermi dans l'Italie du nord, il pouvait, avec plus de succès, entreprendre la conquête du royaume de Naples, et devenir l'arbitre de l'Italie. Mais il perdit tout par sa fausse politique : le royaume de Naples, en appelant au partage de sa conquête le roi d'Espagne, qui finit par 4 garderie tout ; 17talie du centre, en abandonnant lés petits princes de la Bomagne à l'ambition de Borgia : c'était détruire les résistances qu'y avait toujours rencontrées la domination pontificale, c'était préparer la puissance de Jules II. Enfin, il perdit y Italie du nord, en s'alliant avec ses vrais ennemis contre son alliée Venise, qui en tout aurait dû partager sa fortune, comme elle partageait avec lui la haine des États voisins. Tous en effet avaient souffert des envahissements de l'ambitieuse république. Elle avait pris à la maison d'Esté la Polésine de Rotigo (1484); au royaume de Naples, Trani, Brinde, Olrante et Gallipoli, pour en expulser Charles VIII comme au Milanais pour y introduire Louis XII, Crémone et les rives de l'Adda et du Pô. A la chute de Borgia, elle avait saisi, en Romagne, Forlimpopoli, Rimini, Faenza, Monlefiore, etc. (1504), et quand Maximilien, réclamant la couronne impériale, voulait s'ouvrir de force un passage en Italie, elle lui avait enlevé Gorilz et Trieste (1508).
r w, 17 janvier 1&99, et, comme lui, avant de passer en Italie, » mettait. ses frontières en sûreté, en renouvelant les anciens taités avec Ferdinand (5 aoûtU98) , et en faisant de nouveaux sacrifices à Philippe, fils de Maximilien : il lui restituait Aire, H«*dtn et Bélhune, par' le traité du 2 aoiït U98. Dumont, III, p - 2, p. 396 et 397.
Ces usurpations nouvelles, en réveillant le ressentirent de ces puissances, firent revivre déplus vieilles prétentions. Maximilien parlait des droits de l'Empire sur Trévise , Padaue, Vicenceet Vérone; des droits de sa maison sur le Frioul et le patriarchat d'Âquilée. Jules II, au nom de l'Église, revendiquait les villes de la Romagne, même Ranime et Cêrvia; et Louis XII aussi se crut lésé en la personne des anciens ducs de Milan (1). Il oubliait que si Venise avait été leur ennemie naturelle, elle était Taillée naturelle des Français en Italie. Pour avoir trop bien voulu faire le doc de Milan, il perdH le Milanais.
En effet, on s'entendit bientôt avec Venise. Ferdinand le Catholique avait recouvré ses ports du royaume de Naples; Iules II» les villes de la Romagne. Le pape ne songea plus Çu'àdélivrer l'Italie des Barbares, etlasainte liguese forma. Elle eut plein succès. Jules II en mourant voyait les Français chassés de l'Italie, leurs alliés humiliés, la domination de Rome affermie. Elle s'étendait maintenant sur toute la Romagne, y compris Bologne; le duché d'UaBiN ne faisait exception qu'en faveur du neveu de Jules II, François- Marie de la Rovère; et si la maison d'EsTB conservait encore Ferrare, elle avait momentanément perdu Modène et Reggio y dont le pape s'était emparé. Ajoutez-y Parme et Plaûance, qu'il se fit céder par le nouveau duc de Milan, comme ayant fait partie de l'exarchat. — Sforze à Milan, les Médicis à Fioauics, Frégose à GftifEs (2), établis par
(1) Damna, injurias et rapinas, quas ipsi Veneli prsefato Régi christianissimo et suis prœdecessoribus , ducibus Mediolani , intolérant. Traité de Blois avec Maximilien ,150^ , 22 septembre Ddwont, IV, P. 1, p. 58. Il est reproduit dans le traite' de Canbr*i (10 décembre 1508). Dumont, Md., p. 116, 117, etc.
(2) Prise et perdue encore par les Français, en 151 3, cette Tille retomba sous leur domination au commencement du règne de François I* r , 1515-1522, etc.
»d influence, étaient Jiés à sa politique. Mais il laissait au i»di le roi d'Espagne maître du royaume de Naplbs ; au nord, les Français toujours- disposés à repasser les Alpes, YunsE, quoique dépouillée par eux de la Ghiara d'Adda et de Crémone, toujours disposée à les seconder.
ÀLLUA-
Sans présenter letriste spectacle de l'Italie, l'Alterna ___ gne, dans sa vaste étendue, n'offrait pas moins de divi- •«* sion.L'Empire n'était point» avec les princes allemands, dans les mêmes rapports que la royauté en France avec les grands vassaux : les électorals étaient héréditaires, perpétuels ; et l'Empire électif et mobile au gré des électeurs. Mais» si le pouvoir impérial trouvait en eaïQo invincible obstacle à tonte prétention de souveraineté, il ne les gênait pas moins dans les agrandissements qu'ils auraient pu prendre au détriment des plu petits Etats (1). Parce double motif, l'unité ne put «'établir en Allemagne, ni en une vaste domination aotoor du trône impérial, ni, dans des cercles plus limités autour des princes allemands. Elle n'y existait P* davantage sous forme d'association : les diètes,
(1) Tout ce qu'ils purent faire, ce fut de supprimer, à l'inténe ar, l'indépendance de la petite noblesse, de rendre compacte, d enclore pour ainsi dire leur domination territoriale (territo- *** cfotsum), en y faisant prévaloir la maxime quidquid ett -in krritorio, etiam ett de territorio. Voyez Pfeffbl, Hitt. du droit Mfe tn Allemagne, I, p. 403. Mais cet accroissement fut amplem *nt compensé par la coutume funeste du partage de la souver *uielé entre les fils, devenue, après le grand interrègne, comme »n* loi de succession.
# quoique toutes-puissantes à la fin du règne de la maison de Bohême, ne formaient qu'une représentation incomplète et insigniBante pour la masse, dont souvent les Etats cherchaient à se faire dispenser (1). Ce privilège d'élection, réservé à sept puissances, établissait au-dessns des autres une sorte d'aristocratie qui les rendait plus indifférentes au sentiment d'un intérêt commun. Si les petits Etats dispersés au milieu de l'Allemagne étaient comme entraînés au mouvement des plus grands, il y avait à craindre que les extrémités, rattachées à l'Empire par de si faibles liens , ne finissent par les rompre.— Sans parler de ces contrées étrangères à la famille germanique, et dont la dépendance n'existait plus qu'à la chancellerie impériale (royaume d'Arles, Savoie, etc.), ce second ban de peuples, la plupart allemands de langue et d'origine, qui fermaient l'Allemagne à l'occident, ne recevait que bien inégalement l'influence de la vie commune. Tels étaient : Frontières L'Ost-Frise, sur les côtes de la mer du nord, vers del'Ouest. l'embouchure de l'Ems, partagée entre plusieurs petits princes qui, réunis d'abord comme en fédération sur le pied de l'égalité, puis sous la domination de l'un d'eux, étaient restés jusqu'en 1453 en dehors de l'Empire.
A TO. et au S., la Frise et les autres provinces de la maison de Bourgogne dans les Pays-Bas, affranchies en 1442 de toutes les prétentions des empereurs.
(1) Pfeffel, I, p. 260.
Au milieu même de ces provinces, en Hollande, l'évêché d'UTRECHT (Ulrecht et-Over-Yssel) et la seigneurie d'EGMONT (petit château à une lieue d'Alcmaer), érigée en comté vers 1483, et dont une branche forma neuf ans plus lard le comté d'Egmont-Buren.
A l'E. de la maison de Bourgogne et sur les deux rives du Rhin, quelques petits Etats, unis déjà deux à deux, et que des liens de famille préparaient à une même domination (1). La Gueldre et Zutphen, sur î'Yssel, réunis dès l'origine, vers le milieu du onzième siècle. — Le duché de C lèves, sur le Rhin, et le comté de La Mark (réunis depuis 1392), bornés par la Gueldre, à l'O., et, à TE., par le comlé de la Lippe, auquel *es unissait un pacte de confraternité (1446). — Le duché de Berg, nu S. de La Mark, et le duché de Juliers, surlaRoer, séparés par le Rhin et par les Etats de l'archevêque de Cologne, mais réunis dans la n ême maiion (1423). Depuis 1437; c'était la branche de Ravensberg.
A 1 0. du duché de Juliers, l'évêché de Liège, dont le cours de la Meuse, de Huy à Maesyck, mesurait la longueur (2).
(1) Adolphe de Clève$ avait épousé, en 1370, Marguerite de Juliers ; Arnout, duc de Gueldres, épousa, en U30, leur petitefille Catherine de Clèves.
(2) Il comprenait le marquisat de Franchement, le pays de Condroz, le comté de Hasbain et le comté de Loo$, qui, réuni au chapitre en 1367, lui donnait sur la rive gauche toute la portion du Limhourg actuel, comprise entre la Meuse et Hamont, Pcer, Hesselt et Loos.
Aux frontières du Hainaut, province de la maison d^ Bourgogne, les évèchés de Tournai et de Cambrai.
Au S.-E. du Luxembourg, qui appartenait aussi à la maison de Bourgogne, les trois évèchés de Metz , de Toul et de Verdun.
Puis venait la Lorraine, déjà française alors par lai maison à laquelle ; un mariage l'avait donnée en 1431, celle d'Anjou, et qui, plus tard, après même qu'uni autre mariage l'eut rendue à la maison vraiment lorraine des Vaudemont (1W3), n'en protestait pas moins contre toute réunion au corps-germanique (1).
Au S. de la Lorraine entre la Saône et le Jura, la Franche- Comté, province de la maison de Bourgogne, avec la< ville impériale et l'archevêché de Besançon.
Enfin, à l'E. du Jura et au cœur même des Alpes, la Suisse, Y ancienne alliance de la haute Allemagne, qui comptait huit cantons en 1453 : Uri, Schwitz et Untertoald {dessus et dessous les bois), réuni* dès l'origine
(1) En 1542, Antoine, duc de Lorraine, fit reconnaître formellement à la diète de Nuremberg , l'indépendance de son duduché, «ila tamen ut dictus ducatus liber et non incorporabilis semper maneat. » Cette transaction fut confirmée par Charles- Quint, le 28 juillet 1543. V. Dumoht, IV, P. 2, p. 236. Les prétentions de l'Empire sur la Lorraine ne s'étendaient pas, du reste , au delà de la rive droite de la Meuse qui, d'après le traité de Verdun, en 843, devait servir de limites entre la France et la Lotharingie. La rive gauche, partie du Bar, était fief de la France, et s'appelait anciennement Barroii mouvant. — Le duc de Lorraine prenait encore les titres de marquis du Pont, prince de Gironne et vicomte de Thouars. Dumokt, III, P. 1, p. 106.
en 1315 ; Lucerne (1332), située avec les trois antres autour du lac des Quatre cantons ; Zurich (1351) et lug (1352), sur les lacs de leur nom , au N. des précédents, Glaris (1352},àl'E., et Jfcra(1353),àrO.— À TE. de cette confédération, celle des Grisons, qui allaient bientôt s'associer à elle : la ligue Grise et la ligne Caddée (Casa Dei), unies depuis 1424, et la ligue des Dix Droitures (1436).— La Suisse avait Oni par méconnaître ces droits de l'Empire, qu'elle avait réservés lors de sa première institution. Alliée à la France dejais 1452 (8 novembre), «elle se refusa toujours et à la juridiction de la Chambre impériale, et à ces contributions d'hommes ou d'argent imposées par les diètes mx Etats de l'Empire, jusqu'à ce que le traité de Westphalie eût prononcé qu'elle n'en relevait pas (1). Mais à défaut de l'Empire, une maison puissante essaya de 1453 d'attirer ces peuples dans le cercle de sa domination, la * * 5i ^ saison de Bourgogne. Elle les touchait en tout point ou par ses domaines des Pays-Bas, ou par ses domaines de France, tt ce double élément qui la constituait semblait la préparer merveilleusement à confondre en un vaste royaume ces fronces indécises des deux langues. Ce fut la pensée de Charta-le-Hardi : déjà par la cession de la Gueldre que lui faille vieux duc Arnoul (1473), il avait entamé les petits fochés du Rhin (2), il dépouilla le duc de Lorraine (1475),
(1) Voyez 1<* diètes de Wormt (1495), de Lindtm (1 497). Pfb*- ^H» p. 71, 74, 76. Les tentatives de rapprochement essayées Parla ligue des villes de Souabe, en 1387, n'avaient guère été plus ^orablement acceptées. JWd., I. 514.
ffl Le duc de Juliers , qui d'abord avait protesté contre cet *Wdon ; finit par transiger pour une somme de 80,000 florin s "h Rhin Dumont, III, P. 1 , p. 607. .
et maître du laudgraviat de la haute Alsace que Sigismond d'Autriche lui avait engagé avec les villes forestières (1) et le comté de Ferrelte (1469), il osa s'attaquer aux ligues Suisses. Ce fut recueil de ses vastes projets. Il fut décidé par sa mort que ce royaume mixte de Lotharingie deux fois détruit, ne se renouvellerait pas. — L'Ostfhise, — les évêchés de Liège et d'UTRECHT conservèrent leur indépendance compromise /par ces agrandissements; Tévèché d'Utrecht, pour peu de temps il est vrai : en 1483, Maximilien, au nom de la Bourgogne, s'en ût reconnaître protecteur, et en 1522, Vévêque menacé par les protestants ne conserva son autorité spirituelle qu'en abandonnant tout pouvoir temporel à Charles-Quint. — La Gdeldre, reprise à la mort de Charles par le prince Adolphe qui en avait été déshérité (1481), vint un instant, après bien des vicissitudes (1538) (2), se joindre aux duchés voisins (Berg et Juliers, Clèves et La Mark) que les suites d'un mariage avaient déjà réunis à la mort de Guillaume de Juliers (1512) (3). — Dès la bataille
(1) Rheinfeld, Seckingen,LauffenbourgetWaldfhut, sur le Rhin.
(2) Elle fut cédée par Catherine, sœur d'Adolphe, à Marie de Bourgogne (U81) ; cependant Charles d'EGMONT, fils d'Adolphe, entreprit de s'y rétablir (U92).En 1528, il consentit à faire hommage à 1' empereur pour le pays de Gueldre, Zutphen , Groningue, Ommelande, etc.; mais, en 1 538, ses états qu'il voulait décider à se donner à la France le contraignirent à instituer pour héritier le duc de Juliers. C'est à lui qu'ils se donnèrent à sa mort, malgré les prétentionsde Charles-Quint ; bientôt pourtant le duc <le Juliers s étant uni lui-même à la France, Charles Quint le força à lui céder la Gueldre et Zutphen (1543).
(3) Le duc de Berg et Juliers avait déplus acquis la seigneurie de Heinsbergei GetÏ6nfct'rcfon,par un mariage avec Pu ne des deux héritières de ces pays (1472), et une transaction avec l'autre (U83J. Les terres de Vucht, Gaugelt et Millen, autres dépendan-
deiforat, fe duc de Lo&baïuh était rentré en possession
de ses États. — L'Alsace et les autres pays engagés à Charles de Bourgogne revenaient à Sigismond. — Par l'abandon que fit ce prince cfu baillhge de Thurgovie, perdu en 1460, par la cession qu'il fit à Zurich (1477) de la ville de ïïinterthur (engagée eij 1467), la Suisse avait vu s'effacer A^randiss©de son territoire les dernières traces de la domination de mentsdeU lAutriche. Elle acheva bientôt de se constituer à Tinté- Stt *W. rieur. Aux huit cantons qui avaient fondé ou affermi son indépendance, et à ce titre privilégiés, vinrent se réunir, en 1181, Fribourg et Soleure à l'O. ; en 1501, Bêle et Scha/f use aoN.; en 1513, Appenzel au N.-E., le treizième et dernier canton (jusqu'en 1793). Outre ces pays qui faisaient partie intégrante de la confédération, d'autres lui étaient attachés par les nœuds d'une simple alliance : la ville (1454) et l'abbaye (1451) de Saint- Galles, qui, en 1469, acquit le comté de Toggenbourg(l); l'évêque de Bile, la république hMulhavsm (de 1515 à 1588), le Valait, dont la partie libre Çtal- Valais) reconquit en 1475 la partie soumise à la Savoie; enfin les Trois ligues Grises, dont nous avons parlé, kiïgiie Grise proprement dite avec la ligue Caddée (Casa to') et la ligue des Dix Droitures, alliée aux deux prêtres en 1471 (2). — Quelques pays ] u j étaient rattachés e ncore, mais à d'autres liires : les sept bailliages italiens (3) Qneles Suisses enlevèrent au Milanais pour se payer de leurs Kcours, et les bailliages libres , qui malgré ce nom, n'en
ce * de celle maison, lui demeurèrent aussi assurées par la ces- "«I qu'il fit an comte de Nassau- Drllenl-ourg des terres de Die k, deZichem el de la châtellenie d'Anvers (1499).
(ODuHMrf,!!^ p. 1,^.403.
U) L évètjue de Confiance aussi renouvelle fort souvent son all,an <* avec le» Suisses. Vo y ci Dumokt, 111, P. 1, p. Ù0L>, P. 2, M», p. 315.
v) Mlinzona, Rimera, et ValBrenna (1 500), Lugano, Locarno, '«drtiio «t Val-Maggio (1512). Dans cette même occasion (!5I2> c %. Pol. 3
furent pas moins régis jusqu'aux derniers temps par le droit de conquête (1).
Allemagne C'est derrière celte première ligne de peuples qu'il faut vraiment chercher l'Allemagne. Les montagnes du nord de la Bohême, celles de la Thuringe, et ces autres chaînons qui se rapprochent vers Mayence de la continuation des Vosges, la partagent en deux grandes régions naturelles , et, dans l'histoire, il y eut aussi l'Allemagne du midi et l'Allemagne du nord. Dans le nord, dominait autrefois la maison de Saxe, hien puissante quand, avec les Olhon, elle occupait l'Empire; plus puissante peut-être quand, sous la maison des Welf, elle se constitua en opposition contre lui. Aux Etats de la Bavière, qui s'étendaient jusqu'au milieu des Alpes (Tyrol, Styrie, Carinthie, etc.), on avait vu un instant réunie toute l'Allemagne du nord, de YEms à l'Oder, du Rhin à la Baltique. Mais cette puissance, déjà ébranlée sous Henri-le-Superbe, succomba sous Henri-le-Lion, son fils (1180). Là Bavière d'une part, de l'autre la Saxe, avaient passé, irrévocablement celle fois, à d'autres familles, et tandis que la Poméranie, le Mecklembourg, le Holstein, le comté d'Oldenbourg échappaient à sa domination , les petits
les Grisons acquirent Bormio, Chiavenna, et une partie de la Valteline; le reste leur revint en 1630.
(1) Schwarttenbovrg, Morat, Orbe, Tseherlitx , Gremson, les bailliages de U$naeh et de Gattor. — Les alliés que nous avons nommés et plusieurs des cantons adjoints ou bailliages libres « figurent avec les treisc cantons au traité conclu avec François I", le 29 novembre 1 51 6. Dumokt, IV, P. 1 , p. £68.
itêchës, dispersés dans ses vastes Etats, attiraient à eux quelques débris de la maison déchue, reléguée dte lors dans ses domaines patrimoniaux de Brunsvick(i). L'Allemagne du nord n'était plus sortie de celte désorganisation ; un exposé rapide de ce qu'elle était en 1453 la montrera plus divisée encore.
D'abord, entre l'Elbe, le Weser et laWerra, la Bnmnr,dc maison de Brunswick , jadis maîtresse de toutes ces contrées, divisée maintenant en deux lignes, celle de Grubenhagen, et celle deGœttingen, qui, depuis 1409, formait deux branches : la maison moyenne de Lu nèourg et la maison moyenne de Brunswick (2).
Derrière elle, le long du littoral de la Baltique et de la mer du Nord, quatre pays, qui, depuis sa chute, & partageaient entre l'influence allemande, et l'influence Scandinave:
ta comté ^Oldenbourg sur la H unie, affluent du Oldenbourg Weser, el le comté deHoLSTEiN,des bouches de l'Elbe etHolstel1 » * la Baltique. Unis dans la même maison , ces deux Etats se trouvaient plus intéressés aux révolutions des
(I) Ces domaines étaient entrés, a titre de duché, dans la hiérarchie de 1 Empire en 1285.
(?) Le partage, de nouveau réglé en 1428, mettait d'un côté ^olfenbuttel, Calenberg, les revenu? de Hanovre, les bailliages de r **m, MHnerten , LiekUnherg et Horxbourg; de l'autre, le payt h Lunebowrg avec Hollermunde, elc.—Bntntwick et Lnnebowrg restent en commun, ainsi que la supériorité territoriale deGwttm- 9»dont la branche de Brunswick hérita en 1&6X— La branche * e Brunswick se partageait, de U32 à H71 , entre deux frères» font l'un avait Calenberg et Hanovre, l'autre Wolfenbuttel. Voyex ^hœh, BUtoire âe* Était européens, t XIV, p. 293, 509.
5i Ànhmit. g ur j es r j ves <j e i»£/ft c% au g.E. des possessions de la maison de Brunswick, étaient celles de la maison d'Asganib on ânhalt, qui lui avait succédé, à sa chute, dans ses principaux domaines (1); mais dépouillée par l'évoque de Halberstadt de son comté patrimonial d'Âscanie (depuis 1318), divisée en deux branches, subdivisées elles-mêmes, Bernbourg (2) et Zerbsl-Dessau-Coethen (3) elle avait vu passer en des mains étrangères ces deux principautés , qui avaient fait son importance, les deux électorals de Brandebourg et de Saxe.— Le duché de Saxe-Lauenbourg (sur l'Elbe , depuis Domitz jusqu'auprès de Hambourg), restait seul à une branche de l'ancienne maison.
Plus rapprochées des maisons où s'était fixé l'Empire , les maisons renouvelées de Saxe et de Bkande-
1532); de Géra (1206-1550), el de Plauen, dont la branche aînée avait le burgraviat de Meisten.
(f) Otton-le-Rîche, fils d'Esicon V, comte cTAscanie, mort en 1 123, laissa cTElika , fille de Magnus, dernier duc de Saxe de la maison de Billung, Albert, surnommé VOurs, qui devint marquis de Brandebourg, en 1152, et mourut en 1169. Bernard , fils puîné de ce dernier, eut dans son partage le comté d'Anhalt, auquel il joignit, par collation de l'empereur Frédéric I, le duché de Saxe, en 1180, après la proscription de Henri-le- Lion. Étant mort Pan 1 21 2 , il laissa de son premier mariage deu»fils : Albert, son successeur en Saxe, et Henri -le-Vieux, déclaré prince d* An h Alt et comte d'AscAHiE en 1218 par Frédéric II. (Art de vérifier let date».)
(2) Elle s'éteignit en 1&63 au profit d'un prince de l'autre maison.
(3) Zerbst-Cœtlten et Zerhst-Dt-ssau, de 1382 à \L"L.
bourg, el la maison de Hessb, formaient alors les Etats prépondérants du nord.
La maison de Hohenzollern qui possédait le burgra- ?iat de Nuremberg (Anspach et Bayreuth y avait réuni), en 1415 , l'électoral de Brandebourg (1). Aux domaines dont se composait alors le margraviat (vieille et moyenne marches, marche de Priegnilz) elle avait ajouté la marche Ukraine (Ucker-Mark), et bientôt y ramena (1454) la Nouvelle marche (au delà de l'Oder) que Sigismond avait vendue en 1402, à l'ordre Teutonique (2). Mais en 1453. ce grand héritage était déjà divisé. Le fils aîné de l'électeur avait succédé à sa dignité dans le margraviat de Brandebourg (1440); les deux plus jeunes s'étaient partagé le burgraviat de Nuremberg, les deux principautés d' Anspach et de Bàyrecth; partage qui cessa sous Albert III (1464 et 1470) pour se renouveler encore après lui (1*76).
Mais du moins Télectorat de Brandebourg suivit dès lors sans interruption ces vues d'agrandissement qui rélevèrent si haut. En 1473, Albert III y avait réuni plusieurs villes de Po~
(1 ) La ville de. Nuremberg avait profité du besoin d'argentde la maison de Hohenzollern, quand elle acquit l'électorat de Brandebourg, pour racheter elle-même tous les droits féodaux que cette maison exerçait dans ses murs.
(2) En 1462, elle demeura maîtresse de la Batte-Lusace (Cot~ bus, Peitz, Teupitz, Beerfeld, Lubben), dont une partie lui était abandonnée depuis U L 8. En 1682, elle fit d'autres acquisitions en Silésie : les riches provinces de Crouen et de Zultichau , lui demeurèrent par suite d'un engagement. Voyez Schœll, XI, pages 201 et 2(K.
méranie. Les rivages de. la Baltique, la Pomérarùe elle-même et le Mecklembourg, faisaient déjà l'objet de l'ambition des électeurs. Ils cherchaient à en tirer quelques chose dans les divisions d'héritage, et même à s'en préparer la succession . tout entière pour l'avenir. C'est ainsi qu'en 154*2, lors de lai succession de la seigneurie * de Werle et de Gustrow, 3g conclurent, avec la maison de H echlembourg, un pacte de confraternité qui leur en assurait l'héritage, à l'extinction de» mâles. Ainsi encore à l'extinction de la branche de Stettin, en Poméranie, ils ne renoncèrent à leurs prétendus droits (1476) que pour se faire concéder, avec le titre de dues de Poméranie, la succession éventuelle de la province, quand finirait la maison régnante.(l).
Saxe. Comme le Brandebourg, la Saxe avait gagné en passant à la maison nouvelle. Au duché de ce nom (correspondant au cercle électoral de Wïtlemberg sur l'Elbe), au palatînat de Saxe (2) et m comté de Brène, qui composaient les domaines de l'Electoral, la maison de Munie, revêtue en H23 de cette dignité, réunissait la Mimie, ficap. MeUsen sur l'Elbe) (3), et bientôt la Thutinqe (1439) qui pourtant en était sé-
(1) Le droit de succession établi par ce traité s'ouvrit em 1637, et reçut en partie son exécution (Voy. plus bas). Quant au Mècklembourg, lassé d'attendre, le roi de Prusse en prit le titre et les armes en 1 708.
(2) Détaché de la Saxe àlarnort de Henri -le-Lion et revenu à la mort de Henri-l'lllustre, margrave de Jfttnte (1238).
(3) Le burgraviatdela ville de Meisst* ne Lui échut qu'en t£2&, par la cession que lui en Ut le comte dePlanen. DuatQliT t £tqpp{. I, P. % p. 351.
parée en 1453 (1). Elle y ajoutait une chose qui, pour la force du pays» valait une province, l'alliance intime delaHesse.
ta Hesse, séparée de la Saxe par la Werra à ITL, nme > i renaît en 1453, par l'acquisition des pays de Nidda et de Ziegenhayn, de porter ses limites méridionales presque jusqu'au Mein, où le comté de Hanau (2) Farrêtait encore. A 1*0. elle étendait sa suzeraineté sur les deux branches de la petite principauté de
Formée d'un démembrement de la Thuringe au moment où la maison de JMisxie en recueillait l'héritage (1917), la H esse avait bientôt renoué avec elle par des traités de succession mutuelle, ces liens politiques qui venaient d'être rompus. Le traité de confraternité de Henri l'Illustre avec Henri de Hesse, est, selon Pfeflel, le premier de ce genre dans le droit publk de l'Allemagne. En 1435, la Hbssk et la Misnib, devenue maison de Saxe, y comprirent le Bhakmbouii6
(1) L#e nouvel électeur dut la céder, en 1451, à son frère Guillaume, avec lequel il avait déjà fait un premier partage héréditaire en 1445. Domont, Supp. I, P. 2, p. 399. Les villes qui composaient chaque part y sont énumérées.
(2) Le comté de H AN au se partagea en 1 453 en deux branches, celle 4e Hanau Munzenberg , éteinte en 1642, et celle de Banau- Uchtenherg, éteinte en 1 736.
(3) Elle acquit encore les seigneuries de la Plein (14£7) , de A#J6ergr(1456). Plus tard , elle gagna aux troubles de la succession de Bavière. (1505) , les pays qui composèrent depuis l'apanage du rameau de Bombourg.
Giog. PoL 3.
aux mêmes conditions (1). Ces traités qui leur offraient pour l'avenir les chances d'une succession générale» leur assuraient au moins, pour le présent, l'avantage de resserrer leurs alliances, en les intéressant à la conservation de leurs domaines. Mais si, en face des maisons puissantes du midi et de l'Empire, elles sentaient le besoin d'union, elles ne comprenaient pas mieux encore l'importance de l'unité intérieure ; et dans la période qui commence, elles allaient faire au détriment de leur influence de nouveaux partages de leurs domaines.
La Hessb, en 1458, se divisait en deux principautés : Marbourg sur la Lahn et Cassel sur la Fulda (2). La Saxe, en 14£4, vit commencer les deux branches Âlberline et Ernesline qui héritèrent de la Thuringe en 1482 (3). Dans le Brandbbocbg, Albert III, la même année qu'il renouvelait avec la Saxe et la Hesse, ce pacte de confraternité et d'union (1473), divisa ses États entre ses trois fils, donnant Y Électoral à l'alné et aux deux autres les deux burgraviats de Nuremberg, Âtupach et Bayreuth ou Culmbach (ce partage se réalisa à sa mort, 1476).
Jtésumé. Tel ('tait donc l'état du N. de l'Allemagne dans la
(1) Ces traités furent très-souvent renouvelé.*.
(2) Ce partage ne dura que jusqu'en 1500 ; le partage actuel commença en 1567.
(3) Le traité de partage de 1 £83 donnait le cercle électoral de WUtemberg, à l'électeur Ernest, par préciput, et pour sa part, la Thuringe;— la Munie, y compris le margraviat de Londtberg, l'Osterland, et le cercle de Voglland , furent le partage d'Albert- Voyez Rémunération des principales villes qui les composent, dans £CHŒU., Histoire de* État* européens, t. XIV, p. 168.
seconde moitié du quinzième siècle. La maison deBruns- «ici, jadis souveraine du pays, maintenant renferme, dans ses domaines patrimoniaux, derrière elle, le long do rivage, quatre principautés continuant à TE. da comté de Emdem ou de l'Osfrise cette ligne indécise entre l'Allemagne et les peuples voisins; le comté ^Oldenbourg, le Holstein, le Meckîembourg et la Po* méranie; autour du Brunswick, ces Evêchés ou petits Etats, qui ont pris leur part aux dépouilles de Henrile-Lion ; au S., la maison d'Ascanie qui en a recueilli la portion la plus considérable, et autour de cette maison, les maisons -nouvelles établies dans le Brandebourg, dans la Saxe et qui, avec la Hesse, ce troisième Etat prépondérant, projettent un avenir d'union, tandis qu'au même moment elles se divisent et se ramifient. Les deux grandes régions de l'Allemagne dont le Électoral partage, nous l'avons vu, est non seulement dans JjSjJJ 1 *' l'histoire, mais avant toute induction historique dans la constitution même du pays, se trouvaient aux élections de l'Empire assez également représentées. Des quatre électorals laïcs, deux se trouvaient de chaque cM6(Saxe, Brandebourg — Palatinat, Bohème), et les trois électorats ecclésiastiques se partageaient sur leur frontière le long du Rhin: Cologne, au milieu des Etats de Berg et de Juliers, — Mayence, au confluent du Mein et du grand fleuve, — Trêves, sur la Moselle, plus rapprochée du ci-devant royaume d'Arles, dont elle avait l'archi-chancellerle en titre. Puissants en tant qu'éleclorats , mais faibles en tant qu'électifs, ces trois archevêchés n'avaient point les
moyens d'agrandissement des principales maisons d'Allemagne, qui» par des mariages, augmentaient leur domination présente, etae multipliaient pour l'avenir des espérances de réunion. Si quelque. rare succession venait ajouter au domaine de l'archevêque, c'était chose viagère pour le domaine de l'archevêché. Les archevêchés, comme Etats, ne pouvaient gagner qu'à la ruine ou à l'extinction de quelque maison voisine (1). Mais leur puissance, intéressée parfois aux révolutions des maUons princières, Tétait bien plus généralement à la conservation de l'Empire. Aussi avaient- Us contribué à mettre fin à ce grand interrègne dont les électeurs laïcs ne se trouvaient pas si mal ; car ainsi qu'il le parut par l'événement; ils ambitionnaient moins pour eux le sceptre impérial qu'ils ne le craignaient aux mains de leurs rivaux.
Quoique les chances fussent égales, l'Empire, échappé à la maison de Saxe, ne revint plus au N. que passagèrement. Quatre maisons puissantes le fixèrent au Midi : la Souabe , ia Bavière , la Bohême et l'Àutbiçhf; mais de ces quatre maisons, deux déjà en 1453, la Souabe et la Bohême, avaient disparu de ta scène de l'Allemagne.
Plus malheureue que la maison de Saxe, dont elle
(1) Comme il arriva à la chute de la maison de Saxe (1180) qui laissait à l'archevêché de Mayevce \'Eiehsfeld % à l'archevêché de Cologne les duchés de Westphalie et d Ângrie (Engern à huit lieues sud-ouest de Mi nden) , dont les titres lui demeurèrent dès lors attribués; comme il arriva encore, à. l'extinction de h maison d Ârçn$herff qui légua ce comté à Péglise de Çqlugnk.
irait causé la raine autrefois» la maison 4e Sooabe„«i tombant, avait péri lout entière, et laissait au premier occupant ces vastes Etals cnmprfr entre les Vosgt&.el les deux affluents du Danube, le Lech et le Nab; eptrele Rhin, quand il coule encore aux frontières de la Suisse, et ces montagnes qui» liées aux montagnes de la Bohême; partagent l'Allemagne en deux régions. Un seul pays, dans ces limites, obéissait à d'autres lois, le margraviat de Bade, compris.entre la Goret Noire et le Rhin jusqu'à Spire. Quoique le margrave ïrédè- de rie d'Autriche eût partagé sur l'échafaud le sort du jeune Conradin son ami, ses Élals ne furent point enveloppés dans la ruine des Etals de Souabe. La branche cadette en réunit les domaines (1); et une branche secondaire existait encore à côté d'elle en ii53: celle de tochberg, détachée de la tige commune depuis 1180, tiqti possédait les terres du Brisgau au S. (2).
Quant aux fiefs de la maison de Souabe, là place du maître supprimée, chacun fut élevé d'un rang dans la
tt) Cette hranche, divisée en quatre rameaux,depuÎ3 128ft,était revenue à l'unité, en vertu d'un pacte de famille. depuis 1361;
(2) Mais déjà une partie de ses possessions (celles de Bùckterg- BocUerg) était échue à la branche de Bade ; l'autre {Hochhergwutenberg) lui revint aussi (1503) en vertu d'un pacte de famille de U90. Le comté de Neufchâlél , acquis par la branche de Hochberg-Sausenberg en 1£57,n'était*pointcomprisdansle pacte
e «mille. Jl passa alors à la maison de Lengneville. — Quant au duché de Bade * il acquit encore par héritage la plus P^de partie du comté de Spdnheim; et, en U92 , il oblini de
archiduc Philippe, la seigneurie de Rodemachern^ dans le Luxem. ^% qui est restée jusqu'aux derniers temps à celte maison.
Alsace, hiérarchie Féodale. En Alsace il semblait en effet qu'un titre seul eût disparu. Elevé an rang de duché d'Em pire, le pays avait toujours conservé son ancienne division en deux comtés provinciaux ou landgraviats, l'un qui comprenait \eNordgau, l'autre le Sundgau. Ces divisions secondaires devinrent principales ; les landgraves restèrent maîtres chez eux : en 1453 le landgraviat du N. ou de la Basse Alsace' était réuni à l'évéché de Strasbourg ; celui delà Haute Alsace ou duJ3. appartenait à une-branche delà maison d'Autriche* — Franconie ^ n Franconie et en Souabe surtout, la succession
et de la avait été plus orageuse. Elle tombait aux mains d'une multitude de petits vassaux qui la pillèrent à l'envi. L'ordre avait pourtant fini par se rétablir, et le pays , fut divisé comme en deux camps : d'une part les villes qui, réfugiées d'abord sous la protection de l'Empire, cherchèrent bientôt dans leur mutuelle union une garantie plus sûre (1) de leur indépendance, et leur ligue, la ligue de Souabe (1377) avait, presque aussitôt vu se doubler ses forces par l'adhésion (1380) de l'ancienne ligue des villes du Rhin (1247); de l'autre, les petits seigneurs qui, associés dans un but d'agrandissement ou de pillage, durent bientôt, en présence de la coufédération des villes, se liguer à leur tour pour leur commune défense (Ligue du Bouclier de Saint- George, etc.) (2).
(1) En U68 Charles IV avait engagé à Eberhard II , duc de Wurtemberg, vingt-quatre tilles impériale* de Souabe ; elles ne sauvèrent leur indépendance qu'en se rachetant.
(2) Pfeffei, I, p. A 09. C'est de la mort de Conradin qu'il fail Ju-
Deux maisons plus paissantes se tirèrent de la foule: Borgraviat en Franconie, la maison de Hohenzollern qui , nous ^JJJJ* 11 " rayons vu, investie par l'empereur Rodolphe de Habsbourg, du burgraviat héréditaire 4e Nuremberg, en conservait sous sa branche cadette les domaines extérieurs (Anspach et Bayreulh) ; l'autre en Souabe , la maison de Wurtemberg qui, peu à peu, avait occupé tout le bassin du Necker, entre la forêt Noire et les Alpes de Souabe : depuis 1U2 elle se partageait en deux branches dont l'une avait Urach avec le Haut-Wur- ^f?"* iemberg et le comté de M onlbëliard (Franche-Comté), l'autre Stuttgard et le nord du pays (1).
Telles étaient les divisions qu'offrait, en H53, le vaste domaine de l'ancienne maison de Souabe. L'Alsace et ses deux landgravials ; la Franconie et la Souabe avec leurs ligues de villes et de seigneurs, et parmi les seigneurs deux princes qui s'élèvent pour là raine de tous les autres, le comte de Wurtemberg en Soaabe, le burgrave de Nuremberg (Anspach et Bayreulh) en Franconie. Une autre portion de la Franconie, le Haut-Palalinat ou Palatinat de Bavière, ainsi que les rives du Lech , Donawerth, etc. , avaient
ter et Xesttilles impériales, et îa noblesse immédiate de Souabe. Il faut du reste, remarquer que la -dissolution des Ettts de Souabe, consommée à la mort de Conradin, avait réellement commencé à la déposition de Frédéric II. — La noblesse de Franconie gagna beaucoup en puissance, lorsqu'en 1515, le burgrave d 1 Anspach fut dépouillé par ses fils qui se partagèrent ses États.
(1) La première reçut le titre >de duché à la veille de son ex* tinction (1 495, U96). Dumowt, III, P. 2, p. 325.
été cédées par Conradin au duc de Bavière V pour prix de ses secours (1267).
A l'époque où s'éteignait la maison de Souabe, la maison deWiTTELSPACH réunissait à l&Bavièrele Parlatinat du Rhin (1), et la cession d'une partie de la France orientale, ou Franconie dont nous venons de parler, rapprochait d'une complète union territoriale les deux pays unis déjà par la même domination ; mais celte unité de domination était à la veille de se rompre. A la, mort de Louis II le Sévère en 1294, avaient commencées deux branchesdelaBAviÊREetduPALATiNAT: la branche Lùdovicienne et la branche Rodolphine (2).
(1) Cette prwctpaufé* définitivement fixée autour de Heideiberg, sur le Neclter, depuis Conrad, fils de : Frédéric Barberousse, s'était accrue de la plus grande partie de la France Rhénane.
(2) La branche Lùdovicienne eut Ingolstadt, sur le Danube, avec la plus grande partie t de la Haute-Bavière ; la branche Rodolphine le Palatinat du Rhin, avec Munich, sur l'Isar. Restait encore le Nordgau, pays au nord du Danube : il fut compris dans le- partage plus régulier qui eut lieu en 1349. La ligne Rooofr- FHllTEtutle Palatinat avec le pays au nord du Danube , autrefois, cédé par Conradin, et qu'on appela Hant-Palaiinat ; la ligne Lw>QVlCiENNE reçut la Haute? Bavière. Une partie de la Bavière sous le nom de Basse-Bavière (Lmdshut, sur l'Isar, Straubing, près du Danube), en était détachée depuis 1255 : elle y fut réunie à l'extinction de celte branche en 1340 par l'empereur Louis de Bavière. — La branche Palatine, quoiqu'elle eût droit au partage, n'obtint alors qu'une somme de 50,000 florins d'or» et pour garantie, k? comté de Cham et les autres dépendances de la Basse- Bavière, situées entre la Bohême et le Haul-tfalalinat. Ce pays , et tout le Palatinat, dont. Rodolphe avait été dépouillé, avaient déjà été rendus à ses fils en 1 329.
En 14*)3, la division n'avait fait que s'accroître. La ligne de Bavièbe qui avait perdu par la Bulle d'or tout Bavière. partage de l'électoral;, se divisait en deux branches : Lartdshut et Munich (1); une troisième, celle d'/ngohtadl s'était éteinte en 1442. — La ligne Palatine Pautinat. se divisait aussi, en deui branches : la branche électorale (Heidelberg et Amberg dans les deux Palatinals) (2), et la branche de Simmern (3) : une troisième, celle de Neubourg avait uni en 1448 (4) #
Le moment où la maison de Bavière s'affaiblissait par ses continuelles divisions, était celui où s'affermissait la maison d'Autriche. Cette maison de Uabs-
AutrtclM.
(1) Elles délaient partagé en 1625 la succession de Strmthing» La branche de Landshut s'éteignit en 1503 , et celle de Munich n'en recueillit que bien difficilement l'héritage. Il lui fut disputé par Wtomte Palatin, dont le fils avait épousé la fille de Georges de Landshut Après une guerre de deux ans intervint une sentence arbitrale de 1 : Empereur, qui donnait à Albert de Muhich tout 1 héritage, réservant seulement aux petits-fils du comte Palatin les districts compris entre le Dtnube et le Mab (ils formèrent plus tard le duché de Neubourg). — - Maximiliew .qui avait prononcé la sentence, et les puissances voisines, H esse , Nuremberg (ville), et Wurtemberg, eurent aussi, à la faveur de ces troubles, leur part de la succession.
(2) Elle acquit en U58 le comté de Lulzelstem.
(3) Simmern, DeuxPoirt , Veldenz et £|5 de Sponheim.En U59 elle forma les deux rameaux séparés de Simmern et de Deux-PonU. — De cette maison de Deux-Ponts, sortit. plus tard (15G6), la deuxième maison de Bf$ubourg.
(4) Sa succession fournît un apanage à Qtton de JfassfacA» qua,- Wième fils de l'empereur Robert.
bourg qui avait» dû l'Empire à sa faiblesse, avait rapidement fait fortune par l'Empire. Transplantée dan m l'Autriche, elle n'avait point tardé à franchir les différentes barrières des Alpes, et à joindre à ce pays, formé autrefois de deux lambeaux de la Bavière et de la Hon grie (pays au-dessus et au-dessous de KEnns), les autres Etats que la Bavière avait possédés en partie sousHenri-le-Lion : la Slyrie (réunie sous Albert I* r }> la Carinthie (sous Albert II, 1336), le Tyrol, la Carniole (1363) (1). Elle s'était divisée comme la maison de Bavière, ou plutôt elle se multipliait pour acquérir. Un premier partage avait eu lieu en 1376; en 1411, il y en eut un autre dont les effets duraient encore en 1453.
Elle comptait alors trois branches : celle d'AuraiCHB (I igné Albertine) , et deui autres issues de la ligne Léopoldine: celle de Carinthie (Carinthie, Styrie, Carniolë), et celle de Tyrol {Tyrol, Alsace et domaiues patrimoniaux de Habsbourg). — Albert, de la branche d'AuTBiCHE, avait succédée la maison de Luxembourg et dans l'Empire et dans les royaumes de Hongrie et de Bohême (H37-38). Après lui, l'Empire avait passé
(1) D'après un privilège conféré par l'empereur Frédéric Barberousse à la première maison d' Autriche, tous les petits seigneurs compris dans ses limites, même ceux qui étaient inscrits dans la matricule de l'Empire, reconnaissaient la suzeraineté de cette maison. Le comté de Schaunberg (dans la vallée du Danube, de la Bavière à Linlz), qui seul faisait exception à cette règle, s'y soumit en 1361 . Schœix, Histoire des Était européens, XIV, p. 57.
I Frédéric de la branche de Carinthie (1U0-1493) , et ses Etals, V Autriche, la Hongrie, la Bohême, avec tes trois annexes, la Lusaee au N.-O., la Silésie au S.-E. et la Moravie à TE. , obéissaient au roi enfant Ladislas-le-Poslhume, sous la régence de trois hommes étrangers à sa maison : le comte de Cilley en Autriche, Mathieu Corvin en Hongrie, el Podiébrad en Bohême.
La mort prématurée du jeune prince (1457) faillit les détacher pour jamais de cette maison, au détriment de toutes Vautres branches. La Bohême resta à Podiébrad, la Hongrie àMathias, et V Autriche, que Frédéric de Carinthie afait fini par réunir à lui seul (1), lui fut encore enlevée par le nouveau roi de Hongrie (1485) ; mais elle lui revint à la mort deïathias (1490), et sa maison, si fortement ébranlée pendant son règne, se reconstitua plus puissante sous son fils Maximilien (1473). Maximilien en réunit tous les domaines par l'abandon volontaire de Sigismond de Tyrol (1492) et bientôt, par sa mort (1497) {Tyrol, comté de Ferrette, ville* forulières, landgraviat de la Haute-Alsace); il recueillait les héritages dont ses pères avaient déposé le germe dans des pactes de famille {Gorilz, une partie de YUtrie, et le reste te la Camiole 1500), et préparait à ses fils de nouvelles «accessions dans de semblables traités. Empereur, il ne neigea aucune des circonstances où son intervention pouvait tourner au profit de sa maison : comme il arriva dans les différends de la succession de Bavière, qui lui valurent plusieurs provinces (2). Mais ce fut surtout par des mariage?
(1) V Autriche, d'abord partagée entre lui, son frère Albert et Sigismond de Tyrol, lui e'tait restée tout entière à la suite d'une guerre de plusieurs années.
W) Une première sentence arbitrale fut rendue par Maximï-
es
qu'il .sut étendra la puissance. Une nmott, à 1-oceMei»^ < l'Allemagne, ait ait eu semblable forteu*?, la maison deffoti gogne : du vivant m&aie de son père* il l'avait associée à. maison d* Autriche en épousant la princesse qui en a va il ti< rite. Une autre, en Espagne, avait atteint, par les mêm moyens, la même grandeur: un nouveau mariage unit l*lr litière de cette maison nouvelle à l'héritier des deux ma sons «nies (Jeanne-la-Folle et J>bntppe<4e-Bcau, 1496) (4/ et, tandis que le second des fils sortis de cette uaûm affe missait par son mariage les droits de sa maison sur la JEToi grieet la Bohême (2), un autre mariage, qiri donnait à l'aiti* déjà maître d'une partie de la succession paternelle, ] moitié de r/Jote et de la France, eut livré l'Europe -entier à son Inévitable domination, si l'assemblée de Tours (t506) parla rupture du» contrat déjà signé, n'eût rendu pMsibfci encore ce rôle qu'accepta le roi de France, de défendre l'é quittbre menacé des États européens, méramé. Les Etats de L'Allemagne du S. peuvent donc se ramener à trois groupes: 1° Le groupe de Sotjabe,
Hen dans les troubles de cette succession en 1504 (D«wowt, IV, P.1, p. 69). Une seconde le 30 juillet 1505 (ibid. p. 66). Il eut pour sa part trait bailliage» limitrophes du comté deTyrol avec la forteresse de Kuffstein, le bailliage de Montée , et qitettfiies seigneuries dans la Haute-Autriche, ' le comté de Neubourg sur Pïnn, le marquisat de Burgau, le comté de Kirdhberg et nombre d'autres seigneuries en Souabe. Pfetfel, II. p. 85.
(1) La mort d'Isabelle, fille ainée de Ferdinand, et celle du fils qu'elle avait eu d Emmanuel, roi de Portugal, laissèrent Jeannela-Folle seule héritière (1500). ,
(2) Un traité conclu par Frédéric et Maximilien en 1690 (7 novembre) avec Ladislas, roi de Hongrie, portait déjà qu'a défaut d'enfant mâle, la succession reviendrait à Maximilien, DufflOWT, III, P. 2, p. 263.
dont les parties f Bade> Wurtemberg , Nuremberg* été, ) n'ont d'autre affinité que leur rapprocîresent géographique dans les limites de l'ancienne maison de ce nom ; 2? là maison de Wïttelspaçh, Bbmire et Palatinat, avec la double ramification de ces deux lignes principales; 3° les Etais divers de la ma son d'AuTRiCHE, groupés autour de la souche commune, et unis à la fin de cette période sous une même domination. — Au milieu de ces puissances, il y avait, comme dans l'Allemagne duN. des ëvéché$, des villes codé petites seignmriesqm ne relevaient que de l'Empire. Les seigneuries d'OErriNGEN, de Hohenzoliekn {entre le Danube et le Necker)' en Souabe; de Fcrstembehg, entre les sources du Danube et le Rhin ; de ?APf»fiNHFm sur YAltmuhl (subdivisées en plusieurs brancho); Wurtzb >rçjwa, sur le Mtin % dont l'évêque ressuscitait, en 1452, le titre de duc de Franconie; l'èvêché de Passau, au confluent de Inn et du Da± mi6€, etc. Les villes de Ratisbonne sur le Danube, d'AcGSBotrRG surte Lech en Bavière ; nombre de villes de Souabe et de Franconie, particulièrement Nurem^ behg. qui s'était rarhelée en 1416 de la souveraineté de de la maison de Hohenzollem, et qui gagna aux trou* blés de la succession de Bavière (1505) une grande partie de son territoire dans le Haut Palatinat; beaucoup de villes des* provinces rhénanes: Hagueuait, Colmar, Strasbûcrg, Worms, Spire, même Trêves, Cologne et Mayence, qui, malgré les électorati dont elles étaient les sièges, ne figuraient pas moins comme villes libres aux diètes de rEmpiïe(l); -*-
(1) Voyez ci-dessous l'organisation de» cercles d'Albert I
iwôn? ^ elles étaient ^s divisions politiques de l'Allemagr^ dans la seconde moitié du quinzième siècle. L'unité était impossible, mais Tordre était nécessaire. Ce fui Tordre que l'Empire essaya d'établir parmi les Etait germaniques, à défaut d'unité. Déjà, au midi et au nord, il y avait eu un essai d'organisation commune. Les villes, plus faibles, plus menacées dans leur] faiblesse par les puissants Etats qui les environnaient, en avaient donné le premier exemple. Presque en même temps, on vit se former au N. et au S. de l'Allemagne langue Hànséatique et la ligue des villes de Souabe et du Rhin.
%Sqaeï" Les vil!es Hanséatiques, dont le siège était principalement dans le N-, dataient leur premier acte de fédération d'une assemblée tenue à Cologne en 1364. Unies déjà par des intérêts commerciaux, elles se liguaient dans un but de commune défense contre le roi de Danemark. La ligue prit même en dehors de l'Allemagne de rapides accroissements. Vers 14-53, elle comptait cinquante-quatre villes ; et l'acte de fédération, déjà deux fois renouvelé (1418, 1443), venait, en 1450, de modifier leur organisation. 11 les répartissaiten trois cercles: Lubeck présidait le premier; Magdebourg et Brunswick le second; Munster, De-
qui, pour plusieurs évéchés, fait des évêques et des villes deux classes à part. Mayence, Spire et Woaus furent déclarées villes libres et impériales par lettres patentes de Charles IV (1356); plusieurs de ces villes traitent comme de puissance à puissance avec leurs évêques. Voyei pour Worms, Dumont, IV, P . 1, p. 286; Spire III, P. 1, p. 88, et 378; Stratbowrg, III. P. 8, p. 31 \ Cologne P. 1p. 78, etc.
mter, Wesel et Paderborn se partageaient la prési deoce du troisième; les villes du N.-E., C%Um, Thorn, kntzig, n'y étaient point comprises. La ligue s'ac- M encore ; mais il y avait dans son organisation deux mises inévitables de ruine : ces éléments hétérogènes, (pi en faisaient la base , ce privilège de commerce, qui eu était la loi. Ces causes produisirent rapidement leur effet (1).
Les ligues des villes du Rhin et des villes de Ligues du SoiABR. dont nous avons parlé en leur lieu, avaient g uabe. de faim aussi pour fond commun des intérêts commerciaux; on peut voir qu'elles sont placées sur la grande m« du commerce intérieur, dans les deui bassins du Rhin et du Danube, aux rivetfde ces fleuves mêmes ouïe leurs principaux affluents. Mais la politique n'ata<i point été étrangère à leur formation, à leur réu- »«oit(l377, 1380), elle ne le fut pas non plus & leurs séquences. Les deux ligues servirent comme de cadre au classement des différentes villes libres de empire. Ainsi, en 1474-, à la diète de Nuremberg,
(') Sans rappeler cette grande cause générale, la découvrit de V Amérique , diverses occasions précipitèrent sa décadrée : la soumission de Novogorod, l'accroissement du pouvoir <-« Grands-Ducs de Mobcom, l'arrivée des Anglais à Àrchangel par 1 uer Blanche (1553); les démêlés politiques avec la Suide et le "ftmark; le développement dû commerce de* Hollandais, déta- t
r tà de la ligue.— Quand les Hollandais lui offrirent, en 1612, L
, (1 entrer dans leur nouvelle république , ils ne s'adressaient plus %
: ( i u à des marchands qui n'osèrent accepter le partage des dan- f]
l^s de leur indépendance.
toutes les villes libres étaient divisées en deux classes : le banc des villes de Sodabe et le banc des villes du Rhin.
Cercles, j^a ligue des villes de Souabe et du Rhin, comme la ligue des seigneurs sous le bouclier de Saint-Georges, etc. (1), était comme un défi à l'impuissance de l'autorité impériale, qui aurait dû suffire à les protéger. Wenceslas avait voulu y répondre. Peu d'années après (1387), à la diète de Nuremberg, il établit quatre cercles : le premier comprenant la Haute et la Basse Saxe (le N.), le second, toutes les provinces Rhénanes de Râle & la Hollande (l'O.) ; le troisième, Y Autriche, la Bavière et la Souabe, (le S.); le quatrième, la Thuringe et la Franconie (l'E.) (2), Ce plan projeléalors fut
(1) Il y avait encore plusieurs autres confédérations de seigneurs :h société du Lion en Weléravie et stir le Rhin , celle du Saint-Esprit dans les Vosges, etc. Elles finirent par former trois grandes confédérations dites de Souabe, de Frakconie et du Rhin, et chaque cercle se subdivisait en plusieurs can Ions. V. Schœll, Histoire des Étals européens, t. XIII, p. 269. Charles- Quint leur prêta son appui, pour affaiblir la puissance des grands vassaux de l'Empire.
(2) Voyez ce diplôme dans Dumont, III, P. 1, p. L\. Le premier cercle (Bavière et Franconie) comprenait nominalement le margrave de Brandebourg, burgrave de Nuremberg, . l'évèque de Stlxbourg y tous les princes de Bavière, les évêquee de. Bambery, Wurtxbourg, Einsteit (Eichstxdt), Ratisbonne (Regensbourg) et Pasteu f avec les villes de Ratisbonne, Nuremberg, Wissenbourg, Rotenbourg^ Winsheim, Le deuxième (cercle du Rhin) : les archevêques de Mayence et de Trêves, le palatin du Rhin, les ducs Qtlon et Élienne de Bavière, l'abbé de Fulde 9 le
renouvelé en 1438 par Albert II ; mais il ne parait pas que ce double essai d'organisation ait pu être réalisé avant le commencement du seizième siècle.
Pendant le reste du quinzième siècle les ligues auxquelles on voulait substituer les cercles durèrent encore, et l'Empereur Frédéric III (1487), acceptant ces premiers éléments d'organisation, essayait seulement de les amener à on même but, la paix publique, en confondant les ligues rivales des villes de Souabe et Vécu de Saint-Georges en une ligue générale, la confédération de Souabe.
Toutefois on ne renonça pas aux cercles, et la diète d'Augsbourg,en 1500, en ordonna une nouvelle organisation qui fut exécutée. Les états y établirent six cercles : ceux de Bavière, de Franconib, de Saxe, du Haut-Rhin, de Souabe et de Westphalie et Bas-Rhin réunis. Cette division ne concernait encore que les plus petits États : la maison d'Autriche et les Électeurs restaient en dehors par
landgrave de Hesse f le margrave de Bade, les évéques de Worms, de Bdle y de Strasbourg, de Spire et de Constance. Le seigneurie Wurtemberg , les chevaliers du bouclier de Saint-Georges {die Bitterschafft sont Jergenschiltx) avec les villes impériales de Trêves , Worm» % Strasbourg, Spire, Augsbourg, Ulm. Le troisième (cercle de Westphalie) l'archevêque de Cologne avec les évéques d Utrecht, de Liège , de Paderbom et de Munster; les ducs de Berg, de Clètes, de JulierSf de Gueldre avec les tilles impériales de Cologne et tf Aix-la-Chapelle (Ach), et les principautés de Brabant et de Hollande. Le quatrième (cercle de Saxe), le duc de Saxe, les archevêques de Magdehourg et de Brème ; les évéques de Mersbourg , Xommbourg, Meissen (en Misnie), Hildesheim, Balberstadl* Brandebourg, Havelberg, (Hackelbourg); tous les ducs de Brunswick, les landgraves de Thuringe. Pïeffel parle d'une division en tix cercles à la diète de Nuremberg (U38).
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jalousie de domination, le roi de Bohème et la Prusse teatonique par esprit d'indépendance. Les premiers unirent par y adhérer, et dans l'organisation de 1512 ils furent répartis en quatre cercles nouveaux. L'Autriche et la Bourgogne donnèrent leur nom ans deux cercles où elles se trouraient : le premier comprenant les Étais de la maison d'Autriche en Allemagne; le second, l'héritage de la maison de Bourgogne anx Pays-Ba$ et dans la Franche-Comté; les électeurs de . Saxe et de Brandebourg avec les petits Étals voisins ou dépendants {inkalt, Poméranie, etc.) formèrent la Bavte Saxe ; les trois électeurs ecclésiastiques avec réleeteas- Palalin , le cercle du Bas-Rhin, séparé alors de la Westpfaalie. Quant à la Bohème , le prince polonais qui en occupait le trône refusa toujours de l'y soumettre, et la teutonique imita cette fois encore son refus.
Danemark. Aq nord de l'Allemagne , le Danemark et les pays Scandinaves formaient un groupe encore distinct.
Rattaché à l'Allemagne par la nature/ mais dirigé en même temps Ters la péninsule Scandinave , le Danemark, sans renoncer aux bords méridionaux de la Baltique» avait^surlout porté vers le nord ses vues d'agrandissement. Le prince, qui en occupait le trône en 1453, maître d'une partie des comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst, à 10. de Brème , partageait avec son oncle, comte de Bolstesn, la péninsule Danoise : il avait le Julland, au N., mais le Sleswig, au centre, était «lors rattaché politiquement au Holslein qui occupait le sud. Les plus importantes de ses possessions étaient
encore ces Iles qui, jetées entre la péninsule Danoise et la péninsule Scandinave, resserrent et commandent rentrée de la Baltique : La Fiome et Seeland, où se trouvait Copenhague (récemment racheté de l'évéque de Roschild et érigé en capitale) avec \qp tles moins considérables de Langeland , Laland , F ah ter et Jf a*n, et, plus loin, à TE., Tliede Bornhêinv. De ces îles, la domination des rois de Danemark s'était tour à tour étendue, et sur le littoral allemand de la Baltique, et sur toute la péninsule Scandinave ; mais ce? premières conquêtes portées jusqu'au golfe de Finlande, ne laissaient au successeur de Waldemar 11 que le titre- de roi des Vandales; dans la Scandinavie, il possédait encore, avec le titre deroideGoraiE, toute la pointe méridionale, la Scanie, le Hall and, le Ble~ fcing, et, à l'O., le royaume de Norwége (cap. Drontbeim), une des deux couronnes ajoutées à celle de Danemark par l'union de Calmar (1397) : c'était, avec la Laponie du nord, toute la côte occidentale et septentrionale de la péninsule et plusieurs provinces intérieurs { Vtrmeland, Ilerjedaiie). Gomme dépendances de la Norwége, il avait de pins sous sa domination toutes les îles de ces parages jusqu'à. l'Islande et aux îles Feroé, Shetland et Orcades (1); mais la couronne (te Suède en était séparée depuis 1448 (2).
(1) Ces deux derniers groupes, engagés à l'ÉcosSEca 1668, lui sont restés;
(t) Charles Camutson qui* la lui avait ravie, s'était fakausii WOTonwer roi de NorwÉgk en M&ï mais Ghrktiero fit casser
Ce royaume, qui avait alors pour capitale Upsala, comprenait toute la partie orientale de la péninsule, bornée au S. et à l'O. par les possessions danoises en Gothie, en Norwége et sur les deux versants des Alpes Scandinaves (monts Dover et Eolen); au N., il se continuait en Laponie; à TE., il environnait le golfe de Bothnie (Bothnie occidentale et Bothnie orientale), et, par la Finlande, s'étendait jusqu'au golfe de ce nom et aux lacs de Garélie et de Kexholm. — Les Iles d'il/and et l'archipel d'Abo, jetés à l'extré- -mité du golfe de Bothnie entre les possessions de la Suède, lui appartenaient également. L'île de Golhland (plus au sud dans la Baltique), où s'était longtemps maintenu le roi Eric après sa déposition, était disputée -en 1453 entre Charles Canutson, qui l'en avait chassé, et Christiern de Danemark qu'il y avait introduit.
La séparation des trois couronnes n'était point définitive -encore. En 1457 la déposition de Charles Canutson rendait la Suède à Christiern ; en 1459, il y réunissait l'héritage de son oncle, les provinces si disputées du Sleswig et du Holstein. •Cependant il ne les eut point sans partage : pour les garder il avait dû céder à ses frères, sa part du comté d'Oldemhourg (1), et au comte de Schauenbourg, qui faisait revivre
*on élection, et la couronne qui lui fut en même temps déférée, lui fut solennellement confirmée par une déclaration des deux peuples. La Suède elle-même força Canutson à renoncer à la Norwége (U50).
(1) La cession qu'il fit en 1&56 de sa part du comté à' Oldenbourg à son frère Gérard, n'était encore qu'une sorte d'engagement; car, par un traité signé trois jours après (13 décembre*
surleHolstein même de plus vieilles prétentions,les trois bailliages ou comté de Piimeberg (1) ; de plus le Holslein, domaine de sa maison plutôt que de la couronne (2) , devint après lui une source de division pour sa famille. D'autre part la possession de la Suède était toujours incertaine. En 1467 Charles Ganutson était rétabli, et à sa mort (1470), son neveu continua sous le titre d'administrateur la séparation des deux royaumes. Son abdication achetée au prix des deux Bothnies et de la Finlande, ne fut que momentanée (1497-1502) ; il reprit son ancien titre, qu'il transmit aux deux autres Sturen. La réunion violente opérée une dernière fois par Chris lier n, en 1520, ne fit que préparer une dernière et solennelle séparation (15-23).
H56j) 9 Gérard s'obligeait à le restituer à lui ou à ses descendants. V. Dumont, III , P. 3 , p. 231 et Supplément , I , P. ft , p. 405. Le comté de Delmenhorst fut enlevé à la maison d'Oldenbourg et réuni à Pévèché de Munster en 1483. Il ne fut restitué que cinquante ans plus tard.
0) Pinneberg , Bramstœtt et Habsbourg. Une grande partie en fut recueillie par le Holsteix à l'extinction de la maison de Schattekbourg en 1640. Le pays des Dilhmartet (au nord^ ouest), réuni aux comtés de Holstein et de Stormare dans le diplôme qui les érigeait en un seul duché (1 A73) , défendait toujours opiniâtrement son indépendance. Il ne fut vraiment assujetti qu'en ,
(2) Chrisliern dut donner acte aux états de Sleswig et de Holstein que ce n'était pas comme roi de Danemark qu'ils Pavaient élu, mais de leur pleine volonté ; il reconnaissait en même temps qu'il leur serait libre après sa mort de choisir entre ses fds (1 £60, 5 mars). Par un autre acte donné trois jours après , il déclarait même que s'il n'avait qu'un fils , roi de Danemark , ils auraient droit d'élire un duc parmi ses autres parents. V. Dumont , III, P. 1, p. 258 et 561.
Dans la deuxième moitié du quinzième siècle, le Daxhkahk conservait donc sur les Scandinaves une domination incontestable encore, bien que déjà ébranlée. Il en était de même de la Pologne parmi les Slaves.
fou*». La Pologne, séparée de la Hongrie su rad par les monts Crapacks, était bornée auS.-O. par lés duchés % de Silësie; au N., par les Elats de Tordre Tectonique \ à TE., elle comptait, moins comme dépendance que comme pays allié, le grand duché de Lilhuanie qui la séparait de ta Russie.
Stiésie. Elle-même s'était créé au S.-O. cet incommode obstacle des duchés de Silésir, qui lui ôlaient ses barrières naturelles, les monts Sudètes et les monts Géants. Détachés de la couronne de Pologne comme apanages des fils de roi, les duchés de Silésie s'étaient de plus en plus éloignés de celte puissance, qui aurait pu conserver sur eux quelque vieille prétention. S'éloigner de la Pologne, c'était se rapprocher de la Bohème. La Bohême en avait déjà recueilli plusieurs : les duchés de Breslau (1327), de Schweidnitz , de Jauer (1368); (le duché de Munslerbeg lui revint également en 1454). Ceux qui conservaient des princes particuliers étaient au moins sous sa dépendance depuis le régne de Charles IV, qui avait obtenu l'adhésion des états à leur-incorporation (1) (1365).
(1) On peut en avoir une preuve pour l'époque dont nous parlons dans le traite d'union conclu en 1&57, par les c'tats de Silk-
Un démembrement non moins funeste avait été la Mazovie. création du dsché de Mazqyie {Varsovie), qui, en 1453 existait toujours sous le patronage deJa Pologne (1). C'était le duc de Mazoviequi, trop faible contre les Prussiens, avait donné . à son pays le voisinage plu* dangereux des chevaliers Teutouiques (1231).
Les chevaliers Tectoniqucs [Pru&se) el les cheva- Ordre tiers du Christ (Livonie), mettant en commun el leurs *** Mml * mL conquêtes passées et leurs espérances de conquêtes, s'étaient rapidement étendus aux dépens des infidèles et bientôt aussi des Etals voisins. La Livonie et la Prusse, les deux longues de l'ordre , étaient rapprochées depuis 1328 par la cession de Samogitie , à laquelle avaient dû consentir les Lithuaniens; ils y avaient réfini encore d'noe part au N. ÏEsthonie »
sa en attendant l'élection du roi de Bohème : on y trouve Févêque de Breslau et les princes de Silésie ducs de Grand- Glogau, de Têscien, etc., de OEl$ et Wartemberg, de. Sagan, Presbus, etc., de Liçwitz; les ville* de Bresla», Sckwtidntiz et Jouer avec les villes dépendantes. V. DtJMOHT, III, P. i , p. 24 5. Ces devoirs de de- . pendance n'étaient point d'ailleurs à ces princes Le droit de disposer de leurs successions. Le prince de Lignitx concluait, en 1537 , avec l'électeur de Brandebourg , le pacte de famille que Frédéric II fit valoir au dix-huitième siècle. Une partie de la principauté de Teschen fut vendue à 1* Pologne en 1457 (Teschen Oezwietim).
(1 ) Le duché de "Màïovie formé par un gentilhomme nommé Maxos, avait été réuni à la couronne vers le milieu du ancième siècle, puis démembré. Jusqu'en 1364 il releva de l'Empire ; alors seulement Charles IV avait vendu au roi de Pologne tous les droits que l'Empire y conservait.
dont la dernière place , Rovel, leur fut vendue par le roi de Danemark (1347) ; de l'autre , au S.-O. la nouvelle Marche , vendue par Sigismond de Brandebourg (1402) ; et la Pologne avait longtemps réclamé en vain l'héritage du duc deDantzîck.laPomlrlîte, àl'O. delà Vistule, dont les chevaliers s'étaient mis en possession (1310).— Mais en 1453 elle avait repris tous ses avantages. La paix de Thorn de 1 MO avait coûté à l'Ordre la Samogitie; de nouvelles guerres, en 1422, la Surfaite (sur le Niémen) et la Cujavie (sur la Yistule), dont une partie lui avait été cédée autrefois pour son premier établissement; et la paix de 1425, dite perpétuelle , qui donnait déjà à la Pologne une partie de la Pomérélie Gxait la frontière des deux pays au milieu du cours de la Dreventz et de la Vistule. Ces revers réagirent à l'intérieur. La restitution de la Samogitie avait de nouveau séparé les deux langues : isolées, elles ne tardèrent point à se redevenir étrangères ; avant 1453, les chevaliers de Livonie commencèrent à nommer leurs chefs, sans prendre avis du grand-maître Teulonique (1438). Cette division intérieure devait à son tour produire au dehors les plus fâcheux effets. Ce qui restait à l'Ordre en 1453, la Prusse , la Pomërélie, la nouvelle Marche étaient d'une possession mal assurée , du moment où la force n'en soutenait plus le droit, et le démembrement ne tarda point à suivre.
L'électeur de Brandebourg en 1454 reprit la nouvelle Marche ; et les Prussiens eux-mêmes réclamèrent contre la conquête: la Pologne à laquelle ils se donnèrent (15 avril
1454) leur prêta secours, et la guerre commencée a cette oc* casion finit par le traité de Thorn (19 octobre 1466) qui enlevait aux chevaliers les deux rives de laVistule^'est-à-dire avec Dantzickelldi Pomérèlie, les territoires de Elbing, Marien bourg, Culm, Thorn, le long de la Vistule, et tous les districts, qui composèrent la Prusse royale {Michelau, la Warmie) . Une partie de la Prusse (la Samland, la JSalangie) et une partie de la Poméranie restaient seules au grand-maître, comme fief de la Pologne, et la capitale de l'Ordre était transférée de Marienbourg à Kœnigsberg.
Ce qui fit le triomphe de la Pologne sur l'Ordre Lithuanien Teuîonique en lit>6 , ce fut l'alliance étroite qui l'unissait à la Lithuanie , depuis qu'elle en avait tiré ses rois, les Jaghellons (1). Placés aux frontières de la Russie, les Lithuaniens s'étaient peu à peu agrandis Je ses démembrements ; à leur pays originaire (le pays de Vilna) , s'ajoutaient des portions considérables de cette vaste contrée, la Russie blanche à TE., (Smoiensk, Vitebsk et Mohilew), la Russie noire à l'O.'de cette dernière (Novogrodeck) , la petite Russie au S. (Tchernigow , Pollava , l'Ukraine) , la Russie rouge au S.-O. (Volhynie, province de Lemberg ou partie de la Gallicie) : possessions compactes , circonscrites aulour.de la Lithuanie par un grand arc de cercle qui unirait les monts Valdaï et les sources du' Volga à x l'embouchure du Dnieper. L'avènement de Jaghellon * au trône de Pologne n'y avait pas en une fois rattaché de si vastes pays. La Lithuanie avait conservé sa na-
(1) C'était à la condition d'enlever aux chevaliers la Poméranie et la Prune que les Polonais avaient élu Jaghellqn.
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tionalité; elle reçut un chef nouveau, et même quand le second fils de Jaghellon, Casimir, ducdeLithuanie, accepta après bien des prières le Irône que lui offraient les Polonais (1445), il refusait de ratifier la cession de ces provinces longtemps disputées, que Jaghellon avait gardées à la Pologne en donnant un nouveau chef à la Lilhuanie , la Podolie, la Russie rouge. Ainsi, en s'unissant à la Pologne, la Lithuanie voulait se réserver et son indépendance et ses conquête' sur la Russie.
Le refus de Casimir marquait un mouvement de réaction; ce mouvement alla plus loin, et en 1456 les Lithuaniens reprirent la Russie rouge par la force. La séparation violente que Von craignit alors n'eut pourtant pas lieu, et Alexandre, second fils de Casimir, que les Lithuaniens, à sa mort, avaient pris pour duc sans l'assentiment de la Pologne, appelé au trône • par les Polonais (1500 opéra la réunion des deux pays(l)r union solennellement sanctionnée en 1569.
Ainsi vers la fin du quinzième siècle, la puissance polonaise s'étendait delà BaUicfueau voisinage de la Mer noire, d« lasSilésie et des monts Crapacks, aux sources du Volga, aux frontières mêmes de Moscou. Son influence à l'occident dépassait encore ces Jimites : la Bohême (1471), la Hongrie (1490), avaient reçu un roi de la race des Jaghellons (Ladislas, fils de Casimir IV) . Mais à l'orient, la Russie commençait à grandir.
, En 1453 la Russie sortait, quoique avec peine, de cet ' état de morcellements de dépendance qui avait favo-
(1) Voyez ce décret d'union (23 octobre 1501) dans Ditmont IV, P. 1, p. 18. Uniantur et conglutnentur in unum etindîvisum ac indïfferens corpus, ut *it ima gens, unus populos, una fra terni tas et communia consilia, eïdemque corporimnrmcaput.
risé les accroissements de la Lithuanie. D'une part, la domination des Mongols touchait à son déclin : — les khans de la grande horde de Kaptschak, qui avaient occupé tout l'est de la Russie, depuis la Sibértejusqu'à la mer Noire et à la mer Caspienne, avaient vu plusieurs Khanats se former des démembrements de leur vaate pays; c'étaient avec le Kaplschak à l'E., entre rOural et le Volga, Kasan au nord, au milieu des grands.affluents de ce dernier fleuve. Astrakan au sud, vers son embouchure entre le Don, le Gaucase et les deux mers qu'il sépare, et d'autres encore en Sibérie. dans la Crimée, ei sur les rivages N.-O. de la mer Noire {les Nogais) ; — d'autre part en Russie plusieurs causes amenaient à l'unité du pouvoir souverain. Ib titre de grand-prince était désormais attaché aux ducs de Moscou , et une succession plus régulière allait transmettre de père en fils le soin d'en accroître la puissance. Il y avait encore des traces nombreuses de ces déchirements, opérés dans le pays par la coutume des apanages; mais, en 1&53, un jeu biiarçede la fortune avait étendu les domaines du grand prince VassilL Détrôné un instant par Youri son oncle, prince de Halicz, privé de la vue par ses cousins, de la liberté par les Tarlares, il sortit plus puissant de ces étranges vicissitudes. La pitié avait rallié à sa cause de nombreux partisans, et tes apanages des coupables lui étaient revenus comme en compensation de ce qu'ils lui avaient fait souffrir. Quoiqu'il eût acquis par \h l'importante province de Halicz, il semble qu'au S ,àl'0. et au N« , le grand duchâdeMoacou était encore resserré
Si. .
dans les limites de la peljte province actuelle de ce nom. H voyait s'élever au S., la principauté de jRtasan qui lui confinait aux rives de TOka; au N., Tver, et derrière, les républiques de Novogorod et de Pskow ; à rO M les principautés de Vëreia, de Mojaish, et derrière Mojalsk, réunie en 1456, la Lithuanie, qui s'avançait au delà de Smolensk, jusqu'à Dorogobouj et aux sources du Dnieper. Seulement à TE., il s'étendait déjà vers les hordes Mongoles, au delà de Koslroma, Mourom, Nichnei-Novogorod,el 9 en 1456, il comprenait Viatka, ville qui, jusque-là, avait dépendu des Tartares (1).
rendisse- I wan III le fit sortir de ces entraves. La horde de Kapt- «t de la schaky qui osait lui envoyer encore Tordre de payer tribut, MS e * disparut un jour du monde, exterminée par une autre division des Tartares. Celle de Kasan, devenue à son tour tributaire (1470), reçut aussi un khan de la main du grand-prince (1487) . Comme il avait brisé le joug humiliant de l'étranger, il détruisit à l'intérieur toute résistance à sa domination souveraine. La république de Novogorod (1470-1475) perdit sa liberté, et reçut un gouverneur. La principauté|de Tver fut réunie à Moscou (1485), et tandis que les peuples de la mer Glaciale reconnaissaient la supériorité de ses armes, lui-même romentait des troubles au sein de la Lithuanie, entamait ses frontières par la prise de Briansk,d^Dorogobouj et de Toropetz. Il s* était appelé Seigneur de toute la Russie, et, en acceptant une trêve, il avait juré hautement de reconquérir tout ce qui en avait autrefois dépendu. VassililY se montra fidèle au serment de son père, en prenant Smolensk aux Polonais (1514).
1) KARAMSrc* , Histoire de Ittutie, pastim.
Cette grande plaine de l'Europe, que se disputait la race Slave , attirait peu alors l'attention générale ; elle était tout entière à cet antre espace compris entre les montagnes de Y Autriche, les monts Crapacks et les deux mers, où la Hongrie et la puissance Ottomane luttaient comme en champ-clos.
De grandes divisions naturelles partageaient .'pour àsi dire en deux camps le théâtre de la lutte ; d'une part, l'immense bassin du Danube, entre les monts topacks et ce prolongement des Alpes Juliennes, qui, suivant les côtes de flllyrie et de la Dalmatie, se continue par les Balkans ; de l'autre, au S. de cette chaîne, les mille bassins divers de la Grèce et de la Thrace, tas par ses ramifications.
Plusieurs contrées se rangeaient dans le bassin du Hongrie ftioabs. Au N., la Hongrie (Presbourg), qui en oc- peuples capak la portion la plus considérable, entre les monts Danube. Sadèles,les monts Crapacks et ce prolongement de leur Mne , dont le coude, vers le S.-O., y comprend la Tunsylvanie (Hermanstadt). A TE. des monts Cra- P^cks et au S. de cette ligne de hauteurs, qui sépare fe eaux du Pruth, affluent du Danube, des eaui du tester, la Moldavie (Iassy), et au S. de la Moldave, la Valachie (Tergovist), entre les monts de Transylvanie et la rive gauche du Danube, qui la baigne au '- et à l'E. Dans l'autre région du bassin quatre entrées comme dans la première : la Bulgarie (Ni-
copolis), la Servie (Semendria), la Bosnie (Bosna-Serale) el la Croatie (Agram), toutes quatre adossées au Balkan ou à cette continuation de la chaîne qui ferme le bassin au midi ; mais les deux premières seulement baignées par le Danube, les autres s'arrêta nt à la Save : la petite Mésopotamie, comprise entre h Save, la Brave et la rive droite du Danube, I'Esclavonie (Essek), appartenait, comme la rive gauche, à la Hongrie.
Par sa position, par sa puissance , la Hongrie semblait appelée à régner sur toute l'étendue de ce vaste bassin. Et, en effet, les contrées au S. de la Save, la Croatie, la Bosnie, la Servie, lai furent sujettes; et les deux grands pays qui bordent le Danube inférieur, \à Bulgarie (1362), la Vaïachie (1390), lui payèrent tribut; (la Moldavie, séparée de ce système par le coude des monts Crapacks, dépendait plutôt de la Pologne). — Unis sous une domination égale et. forte, les peuples de ces contrées auraient facilement défendu l'Europe , en fermant à l'invasion ottomane l'entrée du bassin du Danube , aux portes du Balkan ; mais, dans la prépondérance de la Hongrie, ils n'avaient jamais pu voir qu'une suprématie étrangère , et l'approche des Turcs les avait laissés partagés entre le besoin de rechercher sa défense , et le désir d'échapper à son ambition»
Les Turcs , en 1453, maîtres de la pi as grande partie de l'Asie Mineure , jusqu'aux sources de l'Èuphrate et au Taurus (1), occupaient encore en Europe presque
(1) En exceptant l'empire grec de Tribitonde, Amtttrah, les
^revers des montagnes qu* environnent, au midi le bassin dri Danube et ces bassins divers où gi«ient les débris da vieil empire de Byvance : la Horace <m imnilie, la Macédoine et la pins grande 'partie de ia Grèce, VAcarnanie avec le dnéhé de Jamna (1431), h Livadie, etc. Seulement depuis 4443 , Scanderbeg, rentré par ta rase dans Creva, ancien héritage de «on père, y avait réuni presque tontes les place^de !'£« et s'y maintenait par la force. De .pins, Yemse , <qui avait insensiblement repris presque tonte la Dalniatie tu Hongrois , possédant, nous l'avons vu, plusieurs fles ou ports de oe rivage. Le petit doc d'Athènes Athènes avait déjà été prise vers 1397), elles deux Jtoliologues, despotes de Morée (Sparte et Acbaie), conservaient une ombre de puissance en payant tribut aw Turcs (i 446) (1).
Les Turcs n'avaient point attendu l'entier établissement de lear domination de ce côté , pour franchir les montagnes qui les séparaient des pays du Danube. La Buljane, qui , des rives de ce fleuve, défendait par tait villes fortes les huit tranchées ouvertes dans h chaîne du Balkan , avait déjà cédé à leurs armes. La conquête, commencée avant la bataille de Cassova
principautés de Cattamovmi, et de Sinope en Paphlagonie , FÉtat 4u S«»Mofcr en Cappadoce, et celui de Caramame. Voyez l'appendice consacré à l'Asie.
tt) Ajoutez sur la côte de la Chevsoaèse de Thrace, Âïmos , peUle principauté de la famille des Doria , et les Iles du rivage, Thw °»> Svmothraee , hnbros^Lmmotytttm plus grand nombre sur le « côtes d'Asie et dans l'archipel : CAto, Ustot^fc.
(1389 , en était achevée depuis la bataille de Nicopolis (1396). La Servie était en grande partie soumise : le Krale de Servie n'avait sauvé Belgrade-qu'en la donnant au roi de Hongrie, Sigismond (U37). La Bosnie (1U1), ta Moldavie (1451), payaient tribut à Mahomet ; et c'était un despote de Valachie, qui avait ouvert la Transylvanie à l'invasion ottomane (1). Dans les vicissitudes des guerre; dont ces pays étaient le théâtre, on voyait tour à tour les chefs alliés des Turcs se soumettre aux Hongrois, les chefs placés par les Hongrois reconnaître la loi des Turcs. Mais, s'il y avait quelques doutes encore sur la domination de ces contrées , la prise de Constantinople les eut bientôt dissipés, et en peu d'années le croissant s'éleva victorieux sur les ruines du christianisme d'Orient.
Progrès * Ce qui restait à l'empire de Constantinople, ses faubourgs, de Turcs, sa banlieue, tombaient naturellement avec elle. Misivri (Me sembria) avait précédé sa chute, Silivri (Selembria) la suivit aussitôt. En Grèce, Athènes succomba en 1458 ; les despotes de Morée y dépouillés de toute la côte septentrionale, perdirent le reste en 1459; Mahomet 11 assujettit encore les lies de Thasos y Safoothrace, Imbros (1458), Lesbos (1462) ; les côtesde la mer Noire, les colonies des Génois [Àmastrah, etc.); l'empire de Trébizonde à qui d'abord (1453) maître de Constantinople. il n'avait demandé qu'un tribut ; les principautés de Cérasonte et de Sinope (1461). En même temps qu'il réunissait à sa domination les derniers débris de l'empire de Byzance, il en reculait les bornes du côté des chrétiens. Il acheva la conquête de la Servie, appelé par les Serviens eux
(1) La Valachie fut inscrite dès 139! parmi les provinces de l'empire Ottoman.
nêmes(1459). Le prince de Botnie f en se refusante l'obéis* ance, lui fournit l'occasion de conquérir son pays (1463); Mahomet y ajouta Y Herzégovine et compléta le massif de ses États par la conquête du reste de Y Albanie (Épire), à la mort deScanderbeg (1467). En lllyrie, en Grèce, sur tous les points, les Turcs touchaient à la mer, aux possessions de VbnsE. Les Vénitiens ne pouvaient plus alors, comme [au moment où la proie était partout à saisir, les détourner par des traités, par des tributs. En 1463, ils laissèrent prendre Comthe; en 1469, ils perdirent Négrepont ; en 1479, ils se résignèrent a abandonner Croïa, que leur avait donnée Scanderbeg; Sculari, leur dernière place en Albanie, Tenaro en torée, Vile de Samos : ils ne gardaient Zante, qu'à la condition de restituer Céphalonie. — Ils espérèrent en vain que la Mtde Mahomet II serait lé terme des progrès des Turcs. — Bajazet les continua en Asie, en faisant disparaître du milieu te ses États cette petite principauté de Caramanie, si souvent conquise et épargnée, si souvent rebelle ; en Europe, il étendait ses possessions continentales jusqu'aux deux extrémités du bassin du Danube, en réduisant d'un côté, la Molda- % de l'autre, une partie de la Croatie (1486-1489) (1); et iî complétait ses possessions maritimes, en occupant sur le rira ge de la Grèce plusieurs villes qui appartenaient encore à Venise : Lèpante, Modon, Coron, Zonchio et Durazzo. La paix de 1501 lui confirmait toutes ces conquêtes et lui donnait
(1) La conquête de ces pays ne fut bien assurée qu'après la ba- * de Mohacx en 1 526. Dans le traité conclu en 1 502 entre Bapiet et Ladislas, ce dernier y faisait participer ses royaumes de B <*grieetde Bohême, la DaJmaWe, la Croatie, \'E$elawmie, la Mora- %uSilétie et la Lusace; une clause particulière qui compre- ^UMoUcHHejla Valachie et la république de Raguse , stipulait 1 u e ces trois États paieraient tribut aussi bien à la Hongrie qu'à
«VortcPour h Bosnie, la Servie et la Bulgarie, généralement* °ccupécs par les Turcs, Ladislas mentionne nominativement dans
enecte Vile de SaàUérMawMjJbiïmù^tAê Yémtieak w gardaitat que Céffadcpie^ftails^vaimt^ûogalaa .
Résumé En résumé , les divers Etats européens , en 1*53, te
générai, distribuaient de la manière suivante :
J. I/àsglbtsbbe , maîlr esse de l'Irlande et des lies da S. (iles SorHngues, Gxiernesty, Jersey, etc.),; Œgosse, maîtresse des Iles du .N.-O. (Bëbride^.
La France , presque entièrement délivrée des Anglais et marchant vers l'unité politique , malgré les cinq maisons d'origine royale et les maisons étrangères quiAOïrfeaàient la féodalité.
Epi Espagne, quatre royaumes chrétiens : au N. ? le faible royaume de Navarre, destiné à périr; h 10., le Portugal , qui s'essayait aui découvertes dans l'Océan [Madère, côtes d'Afrique); à TE., I' Aragon, qui avait pris possession de la Méditerranée (Baléares, Surdaigne, Sicile et Naples); enfin la Castille, dominant au cœur de la Pénimule par ses victoires sur les Maures , dont le dernier royaume (Grenade) allait bientôt subir sa loi.
L'Italie, toujours divisée : au S., le royaume de Naples, dépendant encore de l'Aragon; au centre, 'Eguse avec le duebé d'UaBiN -et la république de Saint-Marin; au N M eu y rattachant la Toscane, les
le «traité les places qu'il y possédait encore. Voyez Ha Butoir* de l'empire Oltomm, t IV de la trad., p. 393. Éclaircîscissemeut xxxn du livre xx.
républiques et les principautés qui s'y étaient formées s f En Toscane, Floewcb et les petits Etats que men* çait sa prépondérance; Sienne, Lucques, Mjoaâ. mr Caiarrb, Piombino avec l'île A* Elbe, G£nbs avec la Corse et les débris de sa puissance coloniale en Orient ; 2* eu» le bassin du Pô, trois puissances principales correspondant par leur position aux trois raoes de l'ancienne Cisalpine : Piémont-Savoie, Milan, Venue , qui déplus environnait TlHyrie et l'ancienne effets im ses établissements; puis, disséminées le longdn fleuve, ta possessions des maisons des Paléologdb (îMorU^rfttf),de Gonzagoe {Mantoue, etc.). d'Esn (Mvdinc> Future); d'autres à un degré inférieur -(SâttMBS*
fclfACO, GUASTAELA, etc.)
l'Allemagne , sous -son unité apparente, n'offrait pu' moins de divisions. Tout à l'enteur, une lange wrete, faiblement rattachée à la hiérarchie impériale: à l'O., l'OsTiattsE, les Etats de la maison de Bodhgognb, la Lorraine, la Soisse ; au N., les "comtés (TOldenboorg et de Holstein, attisés vers les peu* pies Scandinaves ; les duchés de Mecklembourg et de Poméranie, plus ouverts à l'influence germanique.
Puis les vrais Etats allemands :
Au N., la vieille maison 1 guelfe de Brunswick et 1ns principautés ou évôohés accrus tout autour d'elle de ses dépouilles; la maison cTànhalt, qui lui avait snoc ^é d'abord dans ses électorals; et les maisons qui les avaient ensuite recueillis : la maison de Hohenzal- /er n, dans le Brandebourg; la maison de Mimie, tons la Saxe, toutes deux alliées & la tiisasB et for-
mant avec elle les Etals prépondérants du Nord; ajoutez-y plusieurs de leurs dépendances : le burgraviat de Nuremberg à une branche de Brandebourg, le landgraviat de Thuringe à une branche de Saxe, et la principauté de Waldeck, vassale de la Hesse.
Dû N. au S,, dans les provinces rhénanes , les trois éleclora ts ecclésiastiques: Cologne, M AYENCEetTaÈVES.
Au S., trois principaux groupes d'Etats : 1° dans les limites de l'ancienne maison de Souabe t les duchés de Bade, avec les démembrements de la domina" tîon des Hohenstaufen en Alsace (Nordgau et Sundgau) , en Franconie (Nuremberg) et en Souabe (Wurtemberg);— & les domaines de la maison de Wittelspach, partagée en deux branches : celle de Bavière et celle du Palatinat avec leur double subdivision ; — 3° les domaines de la maison d'Autriche dans ses trois branches : la branche d' Autriche {Autriche, Hongrie et Bohême, avec ses trois annexes : la Lusace, la Silésie et la Moravie); la branche du Tyrol [Tyrol, Alsace, domaines de Habsbourg); et celle de Garinthie (Carinthie, Styrie, Carniole), alors matlresse de l'empire et qui devait ramener l'unilé dans la maison.
Avec ces principaux Etats du Nord et du Midi ,les villes impériales et les seigneurs disséminés au milieu d'eux : les ligues formées de part et d'autre par des intérêts (te commerce ou de politique (ligue Hanse ati que, ligue des villes de Sbuabe et du Rhin, pour les villes ; ligue du bouclier de Saint-Georges, etc., pour les seigneurs), et cet autre essai d'organisation tenté dans l'intérêt du pouvoir impérial, c'est-à-dire de l'unité ou du
moins de l'ordre , l'organisation des Cercles qui ne fat réalisée que plus tard.
K. Les Etats Scandinaves , réunis en 1397 par redit de Calmar et désormais divisés. Au premier rang , le Danemark, maître du Jutland, des îles qui le sépare&t de la presqu'île Scandinave et du S. et de l'O. de pelle Péninsule [Gothie et Norwége), ainsi que des îles (foi eo dépendaient à l'O. {Orcades et Shetland, îles ftroë, Islande) ; — la Suède, qui avait rompu l'union an profit de sa nationalité, et conservait avec la partie orientale de la Péninsule l'autre rivage du golfe de Bothnie [Bothnie et Finlande).
III. Les Etats Slaves , et , au premier rang , la Po~ uw,qui avait perdu les duchés de Silésie à l'O., iMiss'était alliée à la Lilhuanie à l'E., et par cette alliance menaçait tous les jours et dépouillait de leurs conquêtes au N. Tordre Teutonique et l'ordre de Ltmie, séparés à leur grand détriment. — En face de la Pologne, la Russie, divisée à l'intérieur et démemr te à l'O. par ta Lithuanie, à TE, par les Mongols, Nais qui allait se raffermir par la réunion des principautés sous le grand-prince de Moscou , briser le joug ^détruire la domination des hordes Mongoles divisées, et lutter dès lors avec plus de succès contre la Polo- Peetla Lithuanie.
IV. Le bassin du Danube et le reste de l'Europe *ur le revers des montagnes qui le ferment au midi*
Btane part, la Hongrie, avec la Transylvanie et les autres Etats qui se groupent sur les deux rives du Danube : Valaehie, Moldavie au N., Bulgarie, Servit , Bosnie et Croatie au S., de TE. à 10. — De Vautre, les Turcs, qui occupaient presque tous les débris de 4'Empire grec (directement la RoutnHie^ la Macédoine, VAcarnanie, la Livadie, indirectement le duché d'Athènes et la Morie), et qui déjà avaient planté le croissant sur toute la ligne du Danube autour de la Hongrie : Moldavie, Valachie, Bulgarie, Servie, Bosnie, Croatie, soumises aux lois de la Porte ou à ses tributs.
ss
CHAPITRE II
îtstème d'équilibre : la francb le somnnrr s'abom
CONTRE LA MAISON P* AUTRICHE. — GEOGRAPHIE POLITIQUE DE LA MAISON D AUTRICHE, DE LA FRANCK ET DES PAYS ALLIÉS, DEPUIS LE TRAITÉ DE CAMBRAI jusqu'au TRAITÉ DE CATEAU-CAMBRESIS.
Dans les commencements du seizième siècle, l'Eure était sortie du moyen âge sans qu'elle pardi s'en tenter encore. On semblait préoccupé du danger de l& ehrétienlé , on parlait de croisade , et ce fut grand scandale quand on vit le roi très-chrétien, dans sa toVwonlrela maison d'Autriche, tendre uneroeinaux Turcs ei l'autre aux protestants. C'est qu'un danger plosrèél menaçait alors l'Europe; la maison qui acceptait la défense de l'Eglise , et à l'intérieur contre ta protestants, et à l'extérieur contre les Turcs, ne pouvait triompher, qu'au péril de l'indépendance dfe tons les États. La France entreprit de la défendre; et <fe la même main qui avait donné l'impulsion de la croisade, ce grand mouvement du pioyen-âge, elle établit l'équilibre des temps modernes.
C'est surtout depuis la paix de Madrid (1526), que klaUe entre François I er et Cbarlès-Quint prend C3 caractère d'une guerre vraiment européenne. Jusque- *B semblait que l'Italie seule fût en question; Franco» ^paraissait y continuer le personnage de Louis XII
et de Charles VIII, et le roi d'Angleterre , sollicité par les deux partis, laissait flotter ses déterminations sous l'influence d'un avantage tout actuel , ou des conseils intéressés de son ministre. Mais dès lors tout intérêt passager devait céder à un intérêt plus général. Le traité de Madrid abandonnait V Italie au maître de la péninsule Espagnole, de la Sicile et de Y empire Allemand, et la paix de Cambrai (1529), tout en adoucissant , pour la France , la rigueur de ses conditions, y ajoutait véritablement dans l'opinion de l'Europe ; une main libre l'avait signé. Dès ce moment la puissance de Charles-Quint menaçait toutes les nations, et François I er , forcé de recommencer la guerre, accepta pour alliés les deux ennemis qui ébranlaient l'Empire, les protestants d'une part, de l'autre les Turcs. Décrivons rapidement l'étendue des Etats de Char-
États de les *Q uint » la situation de la France et des alliés qu'elle
Charles- se donna.
Les deux royaumes qui composaient la monarchie Espagnole , unis par le mariage de Ferdinand et Isabelle , s'étaient divisés , quand la mort d'Isabelle eut dissous ce mariage (1504), mais passagèrement alors, et seulement jusqu'au jour ou la mort du roi d' Aragon laisserait son héritage à l'héritier de la Castoxe. Dès 1516, Charles-Quint les avait réunis. À ces vastes Etats qui comprenaient toute la péninsule, moins le Portugal , s'ajoutaient comme dépendances de r Aragon, le Roussillon et la Cerdagne; la Sardaigne et le royaume de Sicile au delà et en deçà du Phare (Sicile et Naples); comme dépendances de la Castillb, hors
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direction de Cortès , jusqu'à la Floride d'une part, (k| l'autre jusqu'à l'Océan pacifique et à la Californie (152 1533) ; au S., le Pérou, que Charles Quint , eo 15 permettait à Pizarre de conquérir. Quoique sèpar , par l'immensité de l'Océan , ces contrées ne doive point être omises dans l'évaluation de la puissant espagnole : leur or pesa bientôt dans la balance européenne comme des provinces du continent.
A l'héritage de la maison d'EsPAGNE, CharlesQamt joignait celui de la maison de Bourgogne, la Franchi* Comté de Bourgogne , avec ses dépendances, et les provinces des Pays d'en bas, qui formèrent pins lard les dix-sept provinces par la réunion de l'éréché d'Utrecht (Utrechl et Over-Yssel, 1528), et de la&iWdre (1543, 7 septembre) (1) ; enfin l'héritage de Maximtlien , Y Empire et les Etats de Y Autriche; mais content de l'Empire et de la souveraine influence qu'il lai donnait sur tous les pays d'Allemagne, il céda les Etals héréditaires à son frère Ferdinand.
Ainsi la maison d'Autriche louchait la France et au S. et au N.; elle achevait de l'enfermer à l'E. par Yltalie.
naiic. L'Itajub qui , après la paix de Madrid , s'était en-
(1) C'étaient les quatre duchés de Brobont , de Limbourg , Ae Luxembourg et de Gueldret ; les sept comtés de Flandre , de B*inaut, d Artois, de Hollande, de Zélande,de Natnur et de Zutpke»; le marquisat d'Anvers et les cinq seigneuries de Malin*** de Frit», d'Utrecht, de Oroninaue ei£Over-Ytsel. La ville de Cambrai fut occupée par Charles-Quint, la même année qu'il s assurait h Gueldre (1543).
core remuée pour la France, en avait été indignement abandonnée an traité de Cambrai. François I er y sacrifiait et ceux qui, au sein des différents Etats, avaient embrassé sa cause , le parti angevin dans le royaume de Naples, les Orsini à Rome v les Fregosi à Gènes ; et ceux qui avaient compromis pour elle la sûreté de leur propre domination : Florence, Venise, et le duc de Ferrare. Sans vouloir assujettir l'Italie enliére è sa souveraineté directe, Charles-Quint la soumit à son influence par les mesurés habiles qu'il y sut prendre. Il traita ses alliés de façon à ne point tes avoir à craindre comme ennemis, et plusieurs de ses. ennemis de telle sorte qu'il s'en fit des alliés.
Nous nous rappelons la position des différentes puissances italiennes : au N ., le Piémont avec la Savoie, le Glanais, les marquisats de Saluées, de Mont ferrât et foMantoue, avec les autres petits apanages de la maison de Gonzague ; les duchés de Modène et Ferftre, les comtés de Guastalla, de Montectiiaruplo, etc.» et les deux républiques de Gênes et de Fi- ««.— Au centre, Florence et les petites républiques de Sienne et de Lucques , les principautés de Piombino^ de Massa et Carare en Toscane ; Y Église, avec la république de Saint-Marin, et le duché d'Urbin en Romane. — Au S. le royaume de Naples.
Le royaume de Naples appartenait dès l'origine à Charles-Quint ;et, dans le reste de l'Italie, il disposait à discrétion de tous les £tats,et y prenait ses garanties. - Ainsi, au centre, c'était ù lui que la maison de Héwcis devait d'être rendue au trône pontifical et ré-
1Q0 tablie sur la république de Florence; mais le pape Clément VIII avait dû payer comptant sa liberté (1), el les Médicis de Florence donner en gage è l'Empire les citadelles de Florence el de Livourne. Le duché d'Uabin, au milieu des Etats de l'Eglise, restait d'ailleurs à François-Marie de la Rovère, qui l'avait repris aux Médicis dès la mort de Léon X. — A côté de Florence, les républiques de Sienne et de Lucques conservaient leur indépendance sous la protection de Charles-Quint. Gènes avait embrassé sa cause avec Doria, qui en avait chassé les Français. Sur l'autre rivage, Venise, naturellement hostile à la maison impériale, fut traité* eu conséquence: en 1521, elle avait dû lui rendre Riva, Roveredo elGradi$ca;et maintenant wecRavenne et Cervia, qu'elle restituait au pape d'après le traité de Barcelone, elle devait remettre aussi, à l'JEmpereur lui-même les ports qu'elle avait occupés sur les rivages de la Pouille, ces entraves de la mer Adriatique dont elle se prétendait souveraine.
Les principautés qui se partageaient l'Italie du Nord , entre ces républiques, avaient également éprouvé sa toute-puissante médiation. — Le vieux duc de Milan, rétabli par ses armes, ne devait point tarder à lui léguer cette importante province, d'où la domination
(1) Le domaine de l'Église avai: de plus recouvré, par la faveur de Charles-Quint, Panne et Plaisance , qui avaient été rendues à François 1er en 1515; Raeenne et Cervia , dont Venise venait encore de s'emparer. Voyez le traité de Barcelone, 1 5^9, *9 juin. Dumokt, IV, P. % p. 3.
espagnole devait surveiller et contenir les puissances d'alentour. En attendant, Charles-Quint se les attachait par des bienfaits. — Alphonse d'EsTB, autrefois son ennemi, confirmé par lui, malgré le pape, dans la possession de Modène, Reggio et Rubiera (1530), obtint encore du pape, grâce à lui , l'investiture de Ferrare (15Vt\ — La maison de Gonzague n'était pas moins bien traitée; il faisait passer à l'un de ses prin:es (seigneur de Luzzara) le comté de Guastalla, malgré les réclamations de la branche collatérale de Montechiarugolo (1539); un autre, le marquis de Mantoue, récemment élevé à la dignité ducale, recueillait seul par sa faveur l'héritage du Montferrat (1532-1536). — C'était léser les intérêts de la maison de Savoie; mais Charles-Quint, tout en appréciant l'importance de sa position aux portes des Alpes, connaissait aussi la versatilité de sa politique intéressée. En évitant d'étendre ses domaines, il crut avec raison 'a retenir plus sûrement sous l'influence qu'il lui imposait alors.
Telle était la puissance de Charles-Quint. Quoique cernée de toutes paris, la France offrait au moins dans Francc sa médiocre étendue, une masse homogène et parfaitement compacte. François I er , en montant sur le trône, y avait rapporté tous les apanages de la maison ^Orléans : et ceux de la branche d'Angouléme qu'il représentait, et ceux de la branche d'Orléans, dont sa femme avait été apanagée par son père ; de plus, il devait consolider l'union cte la Bretagne à la France que
le mariage de Louis XII avait plus compromise qu'assurée 1). Enfin des deux maisons d'origine royale, qui suivaient celle d'Orléans, l'une, la maison (TAlençon,* s'éteignit en 1525, laissant au roi la disposition de ses divers domaines; l'autre, la maison de Bourbon, avait perdu à la trahison du connétable les vastes Etats desa brancheainëe sans que la branche cadette, celle de Vendôme, pût inquiéter la Couronhe de ses prétentions (2).
Entre toutes les maisons féodales, celle d'ÀLBRET, la plus puissante par l'héritage de presque toutes les maisons du midi (Foix,Béarn, Armagnac) , se trouvait intimement liée à la cause de la France contre l'Espagne par la Navarre, dont celle-ci l'avait dépouillée. Quant aux autres maisons, françaises ou étrangères d'origine, mais rattachées à la France par leurs possessions, elles avaient dû, sous peine de se les voir confisquer, suivre Je même parti : maisons de Clèves (Nevers et Rethel, etc.), de Lorraine {Bar, Joinville, Aumale, etc.), de Savoie [Nemours), de La Mark {Sedan); maisons de La Tour, de Montmorency, de La Tremoille, de Clermont, etc. Si l'on excepte quelques petits pays réellement indépendants, comme Orangb et le Comtat Yenaissin, quelques autres qui se firent tels, profitant de leur position douteuse à la frontière [Arches, Sedan, au N. de la Champagne).
(1)En 1532 ïl convertit cette union de la Bretagne à la France en une véritable incorporation.
(S) Voyez pour ces divers détails la Géographie de ta France*
'103 d'autres, enfin, qui, au sein du royaume, passèrent comme inaperçus {Turenne, en Guyenne, BoisbeUe y dans le Berri) , la souveraineté du roi était partout reconnue et partout réelle. On entrait dans cette période où l'indépendance du seigneur féodal allait faire place à la subordination du seigneur de la cour. Les clauses des traités de Madrid et de Cambrai, qui stipulaient longuement le rétablissement de plusieurs d'entre eux, étaieatedonc plus humiliantes qu'onéreuses (1).— Mais d'autres affectaient à là fois et l'honneur et la puissance du pays. Le duché de Bourgogne, la vicomte û'Auxonne et le ressort de Saint- Laurent, dont le traité de Madrid ordonnait la cession pure et simple, YAuœerrois, le Maçonnais et Bar-sur- Seine, qu'il abandonnait à François I er comme dot û'Eléonore, étaient laissés dans les mêmes conditions qu'ayant la bataille de Pavie : l'Empereur voulait bien ne conserver sur ces provinces que ses prétentions^ originaire. Mais, dans les quinze jours, Hesdin lui devait être livré; Tournait Mortagne et Saint-Amand, si chèrement rachetés des Anglais (1518) (2), lui étaient abandonnés, ainsi que la ville û'Arras et tous les enclavements de V Artois. Le roi renonçait de plus au comté de Charolais, tant que vivrait Marguerite ou Charles-Quint, son héritier, et résignait tout droit de rachat sur les trois villes de la Flandre française, Lille, Arcat et Ôrchies (8).
(1) Traité de Madrid , art. 38-47 , et Waite' de Cambrai, ar » 36 et suiv. Dumont, ibid.
(*) l octobre. Dumont IV, P. 1 , p. 275.
(3) Art. 6 et art. U. Dumokt IV, P. 9, p» 9 et 1 1.
Le pape n'avait point encore donné sa bulle de confirmation an traité de Cambrai, que déjà François I er et son procureur-général en repoussaient les principaux articles, particulièrement en ce qui concernait les droits de la France sur l'Italie. Mais déjà l'Italie n'était plus en question, et d'autres protestations troublaient l'Empereur dans sa toute-puissance.
En effet, tandis qu'il ressaisissait l'Italie, 1' Allemagne lui échappait. Les Etats du nord, surtout, prenaient une attitude inquiétante. L'opposition dont ils avaient si souvent fait preuve envers l'Empire, venait de se fortifier de l'opposition religieuse. L'union religieuse allait suppléer à cette unité politique dont ils manquaient toujours. — Nous avons déjà fait connaître la géographie de ces contrées; nous nous bornerons, en les décrivant maintenant, aux principaux changements qu'elles ont pu subir. Le plus grave qui ait affecté leur situation politique, c'est l'introduction du protestantisme. En suivant ses progrès, nous aurons fait comprendre la masse de résistances que Charles-Quint eut à combattre.
Commençons par rénumération sommaire des Etats du nord de l'Allemagne.
Sqr les côtes septentrionales, se succédaient de l'O. à TE., le comté d'OsTFUisE, qui bientôt s'incorpora le comté A'Hever. — r Le comté d'OLDENBOCRG, devenu, en 1531 seulement, un fi^f de l'Empire dont il implo-
rail la protection (1). — Le Holsteik, dont le duc venait de s'asseoir sur le trône de Danemark (2). — Le Mecklembourg, uni, quant au territoire, sous deux princes qui se partageaient le gouvernement (3). — La Poméranie, qui s'était divisée en deux branches nouvelles, de Wolgast et de Stettin (1523).
En quittant les rivages de ta mer du Nord et de la Baltique : la maison de Brunswick (au S. du Holslein) , qui se perpétuait dans ses deux lignes, celle de Grubenhagen (éteinte en 1596) et celle de Gœttingen, représentée alors par les branches de Lunebourg (Harhourg et Zell), et de Brunswick (Wolfenbuttel et Câhnberg) (fe). — La maison (TAnhalt, à TE., divisée en
(1) Le comté de Delmenhont, enlevé en 1683 par l'évoque de Munster au comte d'Oldenbourg, était compris dans les mêmes lettres d investiture de Charles-Quint ; mais le comte n'en reprit la capitale qu'en 1567.
(2) Frédéric, qui. partageait ce duché avec le roi Christian II, en 1523, le détrôna et laissa, à sa mort, les deux États unis à son filsChristian III (!53£).
(3) Une loi fondamentale, en 1523, sanctionna l'indivisibilité du duché, ce qui n'empêcha point la séparation des deux lignes, on siècle plus tard (1621).
(£) La ligne de Gœttingen, depuis l'extinction de la branche de Gœttingen proprement dite (1463), se continuait par la branche <le£rufutotcfc, d'où sortirent les deux maisons deLuNEBOURG et de Brunswick, et leurs rameaux dont il est parlé dans le texte. La maison de Lunebourg s'était subdivisée, comme nous l'avons marque, en Harbowrg et tell (1521), celle de Brunswick en Calenberg et Wolfenbuttel ; cette dernière avait fini en 1675 et la première avait de nouveau formé , depuis U91 , les deux Géog. Pol 5.
Anhaitâôetfcen, qui réunissait Battenstœdt, et Ankalt- Zerbst.
La maison de Saxb, au S., el la maison de Bbaïtokbq*jr&, à TE. du Brunswick, conservaient les divisions que nous leur a von ^ vues :
En Saxe, la branche ernestine, qui réunissait à l'électoral le cercle de Wittemberg et la Thuring* (1); et laf branche albekting, qui, sous le nom de duché de Saxe, possédait principalement la Misnie, etc. (2). «— Dans la maison de Brandebourg, I'Electorat d'une paît, avec tous ses domaines du nord, auxquels s'était joint, en 1522, le comté de Ruppen (3) ; et, de l'autre, les principautés de Franconie, Anspach et Bayreuth, devenus margraviats et qui obtinrent, en 1534, la principauté d'Iatgemdorff, en Silésie (4). — A côté de ces deux maisons, la Hksse, leur alliée, avait doublé son importance en réunissant sous un seul chef, l'héritage des deux lignes, Cassel et Marbourg (1500)»
principautés mentionnées dans le texte, Wolfenbuttel (1491-1634), etCalenberg (U9I-158&).
(1) Elle ajouta à son territoire plusieurs terres nouvelles : en 1520, la seigneurie Miihlberg, en 1527 les domaines de f abbaye de Saalfeld; en 1533 la seigneurie de Schicartzenberg, dansPErzgebirge;~en 1 538, le burgraviat de Magdebourg. V» Schœll,XXV, 'p. 309 etsuiv.
(9) En 1538, elle hérita des burgraves deLeissnig.
(3) En 1538, il acquit encore la pleine propriété de Crossen, comme fief de la Bohème.
(4) En 1541, il y eut partage des deux principautés entre Georges et Albert l'Alcibiade, son neveu. Celui-ci eut Bayreuth Tautre Ântpach; mais elles furent réunies après U mort d'Albert, nar le fils de Georges, en 1 557
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A ces maisons principales, ajoutons quelques prmcipaatés, évéchés ou villes libres, dispersa parmi elles daas les différents cercles; Les évêchés de Westpkaiie,
YeRDEN, MlNDEN f GSîfABRUCK, MlTNSTCR, PaBERBOR* ;
d'antres de ta Ba9$e-Saxe : Brème, Hambourg, Lp-
BBOE , HALBEfcSTADT , MaGDEBOURG , HlLDBSHEIflf ,
dont l'èvéque retenait toujours le comté dAscanie, malgré les réclamations nouvelles de la maison d'Anhalt. — La maison de Majcsfeld (Haute-Saxe), qui, depuis 1H5, se divisait en deux lignes, et les deax lignes en huit branches (1). Dans te même cercle la seigneurie de ScHWARTZBOURG^c/ètoart^OMrg» et Lmtmbtrg au milieu de la Tburioge); la maison de Reuss (en Misnie) (2). — Dans le cercle du Haut- Rhin, la principauté de Waldeck réunie sous un seul chef depuis 1495. — Les deux lignes de là maison de Nassau, dont les branches diverses se partageaient entre les cercles du Bas-Rkinet4e Westphalie. Dans le dernier cercle, la maison qui réunissait Berg, La Mark, Clèves, Juliers, etc. (3).
Le protestantisme rapprocha par une opposition Protestants. commune ces payssi divisés. L'Électeur de Saxe avait été le principal appui de Luther, et la branche Alber-
(1) Voyez Schœll, pour les différentes possessions qui en faisaient l'apanage, XXV, p. 352.
(2) Denx des lignes de cette maison étaient sur le point de s y é~ : teindre (Weiâa en 1532, tr&ra éri 1550); ia «troisième , celle de FUmn, allaifc.se «aaoâ&er de notivrau.
<3) Si r«m voyait la teUssificatio-m -exacte des pays d 7 Allemagne en cercles à cette époque,- on la trouverait dans le décret de la diète de Worms, en 1521. Dumont. Sup. II, P. 1 , jp. 65.
Une, quoique rivale de la branche aînée, adopla comme elle sa doftrine après la mort de Georges-le-Barbu (1539}. Lje. landgrave de Hesse, Ph il ippe-le- Magnanime, en fut, après l'électeur de Saxe, le plus ardent défenseur. L'électeur de Brandebourg restait fidèle à la religion de ses pères ; mais la branche A'Âmpach et de Bayreuth y avait déjà renoncé. — Les deux princesd' Anhalt, Wolfgang deCoethen,el Jean deZerbst, embrassèrent l'hérésie : le second, sans se mêler aux troubles qu'elle fit naître; le premier, jusqu'à y perdre ses Etats. Dans la maison de Brunswick, la ligne i de Grubenhagen était protestante dès 1531 ; quant ; à la ligne de Gœttingen , les princes de la branche i de Lunebourg (Harbourg et Zell) soutenaient la même cause, ceux de la branche de Brunswick proprement dite défendirent le catholicisme avec autant de zèle que les autres en mettaient à l'attaquer. Les petits princes dispersés au milieu des Etats protestants, Mansfeld, Nassau, Waldeck , etc., imitèrent leur exemple et les dépassèrent même quand il s'agit de combattre; et les évéchés dont nous avons parlé, asservis depuis, longtemps à postuler pour évêques les cadets des grandes maisons régnantes, suivirent généralement eux-mêmes le changement qu'elles subirent , et peut-être le provoquèrent en offrant une proie si facile à leur ambition. Enfin le luthéranisme régnait sans partage sur les peuples des rivages de la mer du Nord et de la Baltique ; Ostfrise, Oldenbourg 9 Hol$tein, Mecklembourg, Poméranie, et il rattachait au système allemand la Prusse , sécularisée au profit de celte
cause et de sa maison par Albert de Brandebourg, grand-maître de Tordre Teutonique ; éf au delà de la Baltique, les deux royaumes Scandinaves de Danemark et de Suède , qui , dans la lutte contre l'Empire , en prendront plus tard la suprême direction.
Ainsi , au nord , bien peu de princes demeuraient Catholiencore étrangers à la réforme : c'étaient (et l'exception rendra ses progrès plus sensibles) le duc de Saxe , les dues de Brunswick{ Wolfenbuttel et Caleriberg), Yélec • teur de Brandebourg; bien plus, dans cette période même, à la fin de leur règne ou immédiatement après enx , leurs Etats devaient cesser de rester en dehors du système protestant. — Au midi même le protestantisme gagna des partisans, quoique généralement au contraire le midi soit alors demeuré fidèle à l'Eglise et à l'Empire.
En effet, la plus grande partie de cette vaste contrée d| f jg^ obéissait directement à la maison d' Autriche. Charles-Quint, il est vrai, n'en avait plus la domination Cathoiidirecte ; il avait cédé à son frère Ferdinand ses Etats qucs * héréditaires, Y Autriche, la Styrie, la Carinthie et la Carniole (1521), puis les autres provinces allemandes qu'il s'était réservées d'abord : le Tyrol , Goriiz, l'/strie , Trieste , Y Alsace et la Souabe autrichienne. Il y joignait même le duché de Wurtemberg, dont la ligue de Souabe avait dépouillé le duc Ulric, et qu'elle lui avait vendu cette même année (1). Mais cette puis*-
(1) 11 lui en donna l'investiture en 1530. VAUace ne lui était cédée que sous la condition de revenir après sa mort aux héri-
sanee considérable, à laquelle Ferdinand ajoutait encore en 1526 % par l'héritage de la Bohême et de la Bmgrie {voy. pins bas), demeurait tout entière sous la nrain de l'Empereur. Et quand les liens de famille, si puissants dans la maison d'Autriche, n'eussent point étroitement rattaché Ferdinand à son frère , l'intérêt même de sa propre domination Peut rapproché de l'Empereur : il était roi des Romains (1530).
La B&vièftE, réunie sous dette frères de la branche de Munich, restait aussi fidèle à l'Eglise; quoique rivale de la maison d'Autriche, elle conforma sa politique à ses croyances , quand la ligue des princes allemands toi parut surtout dirigée contre la religion dont elle soutenait la cause. — Dans la branche Palatins de la maison de Wittelspach , l'électeur Palatin était catholique, mais assez facile envers le protestantisme; et ce fut comme médiateur qu'il figura au traité conclu en 1532 entre l'Empereur et les princes protestants. La branche de Deux-Ponts ( subdivisée depuis Ï544 en deux rameaux, Deux-Ponts et Veldenz), non plus quç la branche de Siràmern , n'avait point encore adopté le protestantisme ; et la dernière dut à cette cause la succession de l'électorat dont l'Empereur Tinvesiit en 15W, au détriment du prince de Neubourg % dernier rejeton de la branche atnée.
Protes- Le protestantisme gagna, quoique plus tardivement, ces petites principautés, et les autres qui se parta-
tiers de Charles-Quint; mais cette clause fut abandonnée par la suite.
tante.
geaient le reste du mîdt de l'Allemagne rarnsï, tes deux ducs de Bade l'introduisirent dans leur pays Yen 1596, sans toutefois se départir de leur fidélité à la cause de VEmpereur,et le due de Wurtemberg, quand ilfutrétafeti dans ses Etats par l'appui des protestants, en 1534, n'eut rien de plus à cœur que d*y proclamer leur doctrine; — Comme les principautés, les tilles libres jmbrassèrent de bonne heure la réforme, et le nombre des protestants qui composaient déjà la ligue de Souabe, eu 1533, engagea l'Empereur à la dissoudre. Ce fut à peine si les électorals ecclésiastiques, Trèye5,Mayencb et Cologne, purent s'en préserver toujours {!).
Tels étaient les éléments d'opposition et d'assistance que Charles-Quint rencontrait en Allemagne. L'opposition, c'était la réforme, et les ligues de Torgau et de Smalkade (2) lui donnèrent un caractère politique au-
(f J Des deux principaux pays que. Ton rattachait encore à /'empire germanique, Pun, la Lorraine, élait catholique, l'autre, la Suisse, était divisé par la f éform*. Les cantons aristocratiques de Berne, de Zurich, de BdUe, de Soleure, de Schaffouse, étaient protestants; les cantons démocratiques à % Urt, Schwitz, Vntervfaid, Glarie, Zug , ceux de Frîbourg et de Lucerne demeuraient catholiques; le canton démocratique dépense? se partageait entre les deux religions. Mais cette réforme fut indépendante de celle de Luther et dans son établissement et dans les troubles qu'elle souleva parmi les cantons.
(S) L'union de Torgau se composait uniquement de princes du nord. Fondée par l'électeur de Saxe et le landgrave de Veste (1526, SI mai), elle comprit , dès le mois suivant, les ducs de Brunswick-Lunebourg et de Mecklembourg , le prince &A*hcUt- Coethen et les comtes de Mansfeld. Magdebourg fut la première
quel elle duf^de nouveaux alliés. La Bavière même accéda un instant à ces ligues (1). L'Angleterre . I;i France s'en saisirent comme d'un puissant levier contre la domination de la maison d'Autriche (2) ; un autre levier non moins puissant qu'elles remuaient aussi, quoique avec plus de secret, c'était, nous l'avons dit, l'empire des Turcs.
turcs. Les Tcrcs , dont nous avons suivi les agrandissements jusqu'au seizième siècle, avaient eux-mêmes, à cette époque , rencontré un redoutable adversaire en Asie. Gomme la religion chrétienne en Europe, l'islam avait eu son protestantisme. Longtemps abaissé, il venait de former un puissant empire sous la dynastie des sophis de Perse (3). Toute l'Asie du centre leur obéissait, de l'Euphrate aux monts Paropamises et au pays des Ouzbegs, du Caucase au golfe Persique. Mais l'c-
ville qui vint y accéder. A la ligue de Smalkade (1531, 31 décembre), on comptait avec les précédents, un Lien plus grand nombre de villes désignées sous le nom général de villes de la Haulc- Allemagne, de Saxe et des côtes, nommément Strasbourg, Vlm, Constance, Reutlingen, Memmingen, Lindau, Biberach, Isny, Lubeck, Magdebowrç et Brème. Dumont, IV, P. 1 , p. U9 et 455. P. 2, p. 78.
(1) Traité de Saalfed, 2£octobre 1531, etalliance d'Augsbourg entre la Bavière, la Saxe, la Hesse et la France, 153&.
(2) Traité de Scheyern, 26 mai 1532.
(3) Schah Ismaïl la fondait, vers 1500, sur les ruines de la dynastie turcomane du Mouton-Blanc. Il avait conquis \ Iraq- Arabi (Babylonie), le Diarbéhir (Mésopotamie), soumis, au nord, les princes du Schirvan, et, à Pest, enlevé le Khorassan à la dynastie -des Ouzbegs, maîtres des rives de l'Oxus.
ubiêsemenl même de cet empire rival provoqua l'atleoiioo des Turcs et les amena h la conquête. Peuple asiatique, les Turcs pouvaient dépasser cette limite 4e TEuphrate, fatale i toute domination européenne a Asie (1). La journée de Tschaldsran (151V) avait décidé du succès de la campagne. Le Diarbékir (Diarfckir, Mardin, Nisibin, Sindjar) Tut le prix de la victoire, et les chefs du Kurdistan Qrent successivement leur soumission à Sétim. A Test, les limites de l'empire fiaient donc portées du Taurus et de l'Euphrale aux buteurs de l'Elvend (l'Orontes); au sud, par la eoofoéte du Diarbékir, elles touchaient, en Syrie, aux frontières des Mameluks. Mais cette barrière que les Bameluks , à l'exemple de tontes les puissances qui «tapèrent l' Egypte , avaient donnée à leurs Etats, l'arêta point Sélim. La bataille d'Alep lui livra toute b%rt>, la bataille deRidania, toute V Egypte; et, (rômphant bientôt des derniers efforts des Mamelucks Aspersés, il reçut dans sa nouvelle conquête les hommages des scheiks arabes de la Haute-Egypte , du *bèrif de la Mecque et des sultans de Mauritanie.
Ces limites de l'empire, au sud et à l'est, furent main tenues par Soliman, au commencement de son régne : tons leur enceinte, il complétait la domination ottomane par la réunion de la principauté du Souldakr (en bppadoce); et file de Rhodex, qui soutenait encore, *sr les rivages de l'Asie, l'honneur de la chrétienté , succomba en 1522, avec les huit petites lies de sa dé-
3; V. IlAHUEn, Bût. de l'empire oltoma*. IJr. XXI II, fin
pendance.— Quant aux limites de la Porte, en En rope, nu avantage non moins éclatant, obtenu Vanné précédente, en présageait l'extension prochaine : Bà grade, la clef de la Hongrie, lui avait été livrée , mal gré sa belle défense (1521). Tout ce que présageait ceti conquête, la bataille de Mohacz l'avait réalisé (1526] Les provinces du Danube , qui paraissaient flotter en core entre les deux dominations» la Moldavie, la Va lachie, furent irrévocablement rattachées à la Porte La Hongrie même tomba en partie dans sa dépendance : Zapoly, volèvode de Transylvanie, qui disputait à Ferdinand d'Autriche l'héritage du jeune roi Louis , tué à Mohacx , et avait invoqué , contre lui , le secoure des Turcs, reçut d'eux une moitié du royaume avec Bude, la capitale ; il en fit hommage A Solitoan, dans les plaines de Mohacz, théâtre de sa victoire (29 février 1538).
Résistance Telle était la position respective de Charles-Quint,
tharie»- de François I~ et des principaux alliés, qui se mêlé-
Quint. renl 4i eur querelle. Les protestants et les Turcs étaient
en même temps excités par François I", contre son
rival (1).; Mais Charles-Quint déjoua d'abord ce coo-
(1) L'ambassadeur français Rinçon fut reçu par Soliman * Belgrade en juillet 1532; son ambassade coïncidait arec l'invasion de Soliman en Autriche. Une première ambassade franv çaise avait précédé la première invasion de la Hongrie par Soliman et la bataille de Mohacz. Le sultan prétendait qu'il ne l'avait entreprise que sur les pressantes instances de la France. ( v ' Hakvbr, t. V, p. 150 et 66). En cela François 1" n'aurait fait
t. Sous la médiation de l'électeur Palatin, il transia, à Nuremberg, avec les protestants f tlont la ligue l'était accrue de plusieurs villes (1532) (1); et Ferdinand, au nom de la maison d'Autriche , transigea aussi avec le duc de Wurtemberg, que la vicloire de Hetlbrcnn avait rétabli dans ses Etats (1534) (2). — Ces transactions , amenées par la nécessité, n'offraient aux protestants qu'une garantie bien précaire , et l'Empereur ne cachait plus ses projets, quand il reparut en Europe, vainqueur de Barberousse (1535) (3). Il comptait eu finir avec ses deux plus terribles ennemis , et proposait à François I er un traité de paix à la condition qu'il abandonnerait l'alliance des protestants et des Turcs. — C'était un avertissement de la consolider. Laligue de Smalkade se renouvela sur de plus grandes proportions (4), et tandis que Martin Dubellay y por-
qne hâter la réunion de la Hongrie à l'Autriche: la mort du jeune roi Louis à Mohacz faisait passer son héritage à Ferdinand.
(1) Eslingen, Beilbronn, Kempten, Weissembourg , Wimheim, Brwuwick, Gostar, Einbeck, Bail en Souabe, Gœttingen y lïordhausen et Hambourg. Y. Dtjmotït, IV, P. 2, p. 87 , 1 532/23 juillet.
(2) Traité de Cadan, 1534, 29 juin. Le Wurtemberg demeurait un fief de l'Autriche et la réversion lui en était assurée à l'extinction de la postérité mâle du duc Ulrîc. Dumout, IV, P. 2, p. 119, il fut ratifié par Ulric, le 26 janvier 1535, et par Charles-Quint, le 12 février.
(3) Muley-Hassan, rétabli par Charles-Quint, avait en même temps reconnu sa suzeraineté et s'engageait à lui livrer Bone, Viserte et Africa, qui appartenaient au royaume de Tunis, & août 1535. V. Dumokt, IV, P. 2, p. 135.
(6) L'électeur de Saxe, et son frère Ernest, les ducs de 1
(ait l'adhésion de la France, un aulre ambassades allait jusqu'au fond de l'Asie, resserrer, par un Irait de commerce , les liens politiques de François I" et d Soliman (1).
Charles-Quint fit encore face au danger. En Aile magne, il organisa la ligue catholique contre la ligui de Smalkade (2). Par la trêve de Nice, par son pacifique voyage à travers la France, il jetait sur la fidélité de François I er à ses alliances , des doutes grave* et trop bien mérités. — Cette politique porta ses fruits, En vain François I er , trompé dans ses espérances, renouvelait ses traités avec Soliman et Barberousse d'une part, et de l'autre, avec les protestants, auxquels il amenait en aide les rois de Danemark et de Suède
wick-Lunebourg, le landgrave de Hesse, les ducs de Poméranie, lej princes à'Ànhalt, les comtes de Mansfeld, les villes de Strasbourg, Augtbourg , Constance, Ulm, Eslingen, Rcutlingen, Memmingen, Kempten, Lindau, Bibrach, Jsny, Magdebourg, Brème, Brunswick, Goslar, Hanovre, Gœttingen, Einbeck, Hambourg, Lubeck el Minden, 29 septembre 1536. Dumont, IV, P. 2, p. Ut. Le roi de Danemark (5 octobre) , un duc de Saxe (Albertine) , He-iri, et son fi!s Maurice (1536), y accédèrent aussi. V. Dumont, p. US et 147.
(1) Soliman venait d'étendre considérablement ses frontières en Asie , aux dépens de la Perse. Taurii (Tébriz) avait cédé à srs armes, Bagdad lui avait éié livrée, et au nord le schah du Sehirvan se soumettait à sa domination. Ce fut alors qu'un troisième ambassadeur français, Laforét, envoyé pour le complimenter de ses victoires, conclut avec lui un traité de commerce, 1536. V. Hammer, t. V, p. 226, 229.
(2) Elle comprenait les archevêques de Mayence.ti dtSatebourg, Guillaume IV et Louis, ducs de Bavière, Georges, duc de
le duc de /u/ûri (1). Charles-Quint lui enleva sucsivement l'alliance de l'Angleterre (2) , que le roi France avait délaissée le premier, celle du duc hliers (15&3). et relie du roi de Danemark (3) ; et i même temps envahissant la France , il fit accepter i roi, malgré la bataille de Cérisoles, la paix de rêpi (15M.). — Avec l'abandon de toutes les places >nquises sur la Savoie et dans le Mont ferrât, depuis i trêve de Nice , elle exigeait du roi la cession de Steay au duc de Lorraine , comme fief du Luxembourg. esl-à-dire de Charles-Quint , la remise du comlé de 'harolais (&), et surtout la promesse « que les deux ftjeslés s'entendraient pour la répulsion des Turcs et aires infidèles, comme déraison. »
Les Turcs et les protestants donnaient en effet à Empereur de graves inquiétudes. Les Turcs étaient avenus maîtres d'une partie de la Hongrie. Ferdi-' •and, à la mort de Zapoly, ayant essayé d'en reprenne possession, ils y étaient entrés comme pour défen-
to* (Albertine) , Eric et Henri II le jeune, ducs de Brunswick tofentone/, 10 juin 1538. Dumont, IV. P. 2, p. 164.
f 1)V. Pfeffbl, année 1542, et Dumokt, IV, P. 2, p. 196, B née1540.
(2) Dumotït, IV, P. 8, p. 817 et 855, années 1542 et 1543.
' 3 ) Dumont, ibid. p. 265.
f M En outre, la renonciation pour toujours aux pays cédés par fJ Iraiiés précédents (p. 231 et suiv.). Hesdin devait rester a la
rance jusqu'à nouvelle disposition, et des arrangements posténeurs devaient régler plus exactement les frontières. Dumont , ** P. 285, 286.
dre le fils nouveauté de ce dernier; ils avaient repri Jfuie, dont les Autrichiens s'étaient emparés, et conquis successivement Gçan (ou Strigonie), Stuhlweissenbourg (ou Albe-Hoyâle), Fûnfkirchen (Cinq- Eglises). Marlinuzzi était maintenu par eux comme régent de Transylvanie, peudant la minorité du jeune , prince ; mais la conversion des églises de Bude en mosquées annonçait assez clairement leur intention de garder leur» conquêtes en Hongrie. Elles leur furent confirmées dans l'armistice accepté par Ferdinand (1545) t et à la paix signée , en 1547, par Charles- Quint.
Jamais aussi les protestants n'avaient paru plus puissants en Allemagne. Leur ligue avait gagné au midi. Le duc de Wurtemberg, rétabli, grâce à elle, dans ses Etats par le traité de Cadan , en était un des plus zélés partisans, et le nouvel électeur Palatin, qui devait celte dignité à la faveur impériale, avait luimême abjuré la foi catholique et la causé de l'Empereur.— Au N.,nous l'avons vu, vers 1533, les duchés de Brunswick (Wolfenbuttel et Calenberg), l'-éleçlorat de Brandebourg et le duché de Saxe (Albertine), demeuraient seuls catholiques : — Vers 1544, le protestantisme y avait aussi triomphé. Le nouvel électeur de Brandebourg en avait embrassé les doctrines dés 1539; la branche Alberline avait pour chef le prince Maurice, un des premiers adhérents de la ligue de Smalkade; le duc de Wolfenbullel, toujours fidèle aux intérêts catholiques, avait été chassé de ses Etats par les autres princes protestants (1542); et l'archevêque
s Cologne voulait , à l'exemple d'Albert de Brande» wirg, convertir sa dignité élective en une principauté Wditaire (I5U).
libre du côté de la France et do côté des Turcs, Empereur tourna toute son attention vers les proiesmis, et ce fut au sein même du protestantisme qu'il rouva des alliés. L'ambition lui donna Albert de Branebourg, margrave de Bayreutk (Y Achille, YAlciùute), et Maurice, duc de Saxe, qui convoitait l'élecorat; et bientôt, malgré'les premiers succès de l'éleo leor menacé, la bataille de Mûhlberg laissa à l'Empereur ' tat l'avantage (15W) : l'électeur de Saxe, le landgrave kHesse étaient ses prisonniers; toutes les provinces de Saie, avec l'électorat, devenaient le prixdç la trahison Se Maurice qui fut chargé de poursuivre dans le N. la soumission des aulres rebelles.
Ce triomphe pourtant n'était point assuré. Maurice allait effacer sa première trahison par une autre. Il n'arait voulu que l'électoral : électeur de Saxe, il de-
!mt chef du protestantisme contre l'Empire, et une gue nouvelle réunit avec le Danemark et les prinpaw Etats du nord de V Allemagne, le roi de France, nenri H. Cette double guerre, commencée en même temps, eut encore une double issue. Elle aboutit au Wté de Passau (1552) et à la pacification A'Augsbourg (i555), pour les protestants; pour la France, au traité ^Cateau-Cambrésis (1559). Dans l'intervalle de ces feux événements, Charles-Quint avait abdiqué et ses bonnes et l'Empire. Quoi qu'il eût voulu faire, ces *tt parts ne purent se réunir. Leur séparation forme
une période nouvelle dans le système d'équilibre. Sans perdre de son unité, il se rattachera à deux centres principaux d'action : d'un côté la branche d' Autriche, avec les autres pays d'Allemagne et les royaumes Scandinaves, que le protestantisme vient d'associer au mouvement de l'Europe occidentale; de l'autre, la branche (TEspagne avec Y Angleterre, là France et Géogra- y Italie. — Dans l'énumération rapide que nous allons
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Etats vers faire des principaux Etats de ces deux groupes, nous 1 parlerons seulement des changements survenus pendant la période que nous venons de parcourir.
Suéde Malgré les prétentions du Danemark, la Suède avait assuré son indépendance; bornée au S.-E., du côté de la Russie, aux lacs du Kexholm, elle occupait, par elle-même et par ses possessions en Finlande, les deux rivages du golfe de Bothnie. Le Danemark l'en- Danemark ? | ronila jt par t m ailleurs : au N. t par la Laponie septentrionale ; à l'O., par la Norvège et quelques provinces du versant oriental des monts Dover; m S., par les provinces qu'il possédait toujours à l'extrémité de la péninsule Scandinave {Scanie, H ail and y Bleking, celte dernière alors contestée). Le royaume de Danemark, proprement dit, se composait des îles qui fora ment, entre les deux péninsules, les passages des Belt et du Sund (Ftonte, Laland, Seeland), et de la péninsule danoise (Jutland, Sleswig et Holstein). Mais Christian III, qui avait succédé en 1534 à Frédéric H son père, avait en 15W partagé avec ses frères te
Sleswig et le Holsteio, partage contre leqael les Etat* de Danemark protégèrent vainement (1).
En Allemagne, contentons-nous de nommer : à 10. Allemagne. duHolstein, le comté (I'Oldexbourg et TOstfrise, demeurés en dehors des troubles religieux. — À l'E., le duché de Saxë-Lauenbourg ; le Mecklbmbourg. partagé non plus seulement quant à l'administration, mais quant au territoire, en deux branches : Schvoerin dGustrow; la Poméranie dont les deux branches, Wolgast et Stellm, se réunirent au contraire en 1569 (2). — Au S. du Holstein, le Brunswick: [Lunebourg et Brunswick; Wolfenbuttel et Calenberg), où le duc de Wolfenbuttel (chassé en 1542 par les protestants) se Jtrouvatt rétabli par la victoire de Miihlberg (15W).— Au S.-E. ,1a maison d'ANHALT,dontla branche i&Coethen s'éteignit en 1566. — A l'E., la maison de Brandebourg. A l'exemple du grand-maître Teutooique, son parent, qui avait sécularisé la Prusse, Yélecteur accroissait tous les jours son domaine aux dépens de l'Eglise; déjà les évèchés de Brandebourg, de Bavelberg et de Lesbus avaient été incorporés à la Nouvelle-Marche. Quant aux burgravials d'Anspach et kBayreuth, la rébellion opiniâtre d'Albert-l'Alcibiade avait d'abord livré ses domaines de Bayreuth
0) Le roi retint Sonderbourg, Ploen, elc, son frère puîné H*t- Itftltben, etc., et le plus jeune fonda la branche de Gottorp dont la nvajilé épuisa le Danemark, et lui fit perdre le rang. qu'il occupait parmi les nations, i : ' : '.'.:,
(2)Barnime, duc de Stettin, abdiqua en faveur du. duc de Wolgast. ■'--: "S
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aux alliés plus fidèles de Charles-Quint, chargés de le poursuivre; mais, à sa mort (1557), un décret impérial les avait forcés de restituer son héritage à ses collatéraux. — En Saxe, après Maurice; qui avait acquis à sa ligne les dépouilles de la ligne Ernestine , Auguste, son frère, conservait la dignité électorale; mais pour les domaines héréditaires, il avait transigé avec Jean-Frédéric, l'ancien électeur. La ligne albértine gardait par là , avec la Munie, le cercle électoral de Wittemberg; la ligne ernestine eut la Thuringe et le comté à'Altenbourg (1). — Le landgrave de Hesse, dépouillé comme l'électeur Jean-Frédéric, était rétabli par le traité de Passau dans sa principauté (2).
Tous ces Etats du nord de l'Allemagne que nous venons de nommer, et la plupart des petites principautés que nous avons passées sous silence, avaient alors embrassé la réforme : le duc de Wolfenbuttel luimême, qui avait d'abord défendu le catholicisme jusqu'à y perdre ses domaines, était devenu protestant.
(1) Transaction de Naumhourg, 24 février 1554. Dumont, IV t P. 3, p. 70. Auguste cédait encore à Jean-Frédéric et à ses fils , outre les terres qu'ils avaient conservées par la capitulation de Wittemberg (1547, 19 mai), les bailliages de Snchicnbtmrgr, <tiH*rbi*leben et tfEisenberg en Thuringe. V. Schœll, U XV, P. 174. cf. p. 1 40. — Depuis 1 554, la ligne Ernestine formait deux branches : la branche ainée, ou maison de Weimar, et la branche cadette ; en 1 572, la première ayant pris le nom de Cobowrg- Eùenack, l'autre prit celui de Weimar.
(S) En 1557, il transigeait avec la maison de [Nassau pour l'héritage de Katzenelenbogen. Ce comté demeurait à la Hesse, celui de Dietz à la maison de Nassau.
— Avec la maison de Calenberg, qui s'éteiguit et* 1584, et celle de Julien, qui finit en 1609, le catholicisme ne comptait plus guère, au N.-0 M que les électorats ecclésiastiques, Cologne, Mayence, Trêves, et les autres évêchés {Munster, Paderborn, Osnabrûck, etc.)» menacés par le voisinage des puissances protestantes, et par les religionnaires qu'ils contenaient à l'intérieur.
Au midi même, le protestantisme avait fait de ra>pides progrès — La maison Palatine comptait trois princes régnants : dans la ligne de Simmern , Frédéric III, récemment appelé à Yélectorat (1559), et son frère qui continua la branche de Simmern; et le duc de Deua>Ponts, qui avait reçu de la dernière maison électorale le comté de Neubourg. Tous trois étaient protestants* ainsi que les deux ducs de Bade et le duc de Wurtemberg. Mais si le protestantisme y ralliait Je pkis grand nombre d'Etats, le catholicisme y comptait les deux pays les plus puissants, la Bavière et TAutriche, qui conservaient respectivement les mêmes frontières : seulement la Bavière avait dû rendre à l'électeur palatin le comté de Neubourg ,dont elle avait été inveatieàla faveur des troubles religieux,et l'Aurai N che avaitfait de nouvelles pertes du côté de la Hongrie*
Les Turcs, nous l'avons vu, s'étaient établis au Tare*, cœur même du pays, sur le Danube, dont ils occupaient le cours et les pays riverains dé Bude à Belgrade. L'abdication forcée de la reine Isabelle, veuve de Zapoly, et l'occupation de la Transylvanie par. les Autrichiens, leur avaient fourni une nouvelle oçca-
sion de conquête : ils s'étaient emparés du Bannat de Temestoar, et avaient chassé les troupes autrichiennes de Transylvanie (1); la prise de Szolnokei Szecseny avait encore avancé leurs positions vers le nord. Ils s'y maintinrent à la trêve de 1562 (2).
Telle* étaient, de 1555 à 1562, les limites respectives des peuples de ce premier groupe ; dans le second, autour de la maison (TEspagne, se rangeaient r Angleterre, la France et 1' Italie.
oarchie Philippe II, qui avait reçu de son père, en 1510, l'inagno e# vestiture du Milanais, et en 1555 la souveraineté des
(1) En 1 555 les Transylvains 9 soutenus par eux, avaient rappelé Isabelle et son jeune fils.
(2) Ainsi les Turcs, avec le bannat de Temetwar (entre le Maros, au nord, la Theiss, à l'ouest, et, au sud, le Danube), occupaient en Hongrie, dune part le pays compris entre la Theiss, à Test, et les rives du Danube, à l'ouest, de l'autre, une large bande parallèle sur la rive droite du Danube , dont les extrémités, à l'ouest, étaient marquées par Gran, Stuhlioeittenbùurg et FUnf-Kirehen; au nord, leurs possessions étaient limitées par une ligne qui, suivant la direction du Danube à Gran, passerait par Hatioariy où ils avaient un sandjak, et rejoindrait la Theiss y en laissant au nord Erlau. — Par une singulière coïncidence , en même temps que le Saint-Empire donnait aux protestants la paciûcation d'Augsbourg, l'empire Ottoman accordait aux Persans, ces protestants de l'islam, un premier traité de paix (paix jà'Amasia, 29 mai 1555). Les Turcs gardaient également, de<ce côté, la plus grande partie de leurs conquêtes. — En Arabie, ils s'étaient aussi rendus maîtres des royaumes d'Aden, et d'autres pays du voisinage.
dix-sept provinces des Pays-Bas, avec la Franche- Comté et ses dépendances, y réunissait en 1556, par l'abdication de Charles-Quint, toutes ses autres couronnes : les couronnes de Naples et de Sicile, Y Espagne avec les possessions que nous lui avons vues, et en Afrique (1) et en Amérique; — et là de nouvelles découvertes avaient ajouté à sa domination une plus grande portion de la Terre-Ferme, vers l'isthme qui réunit les deux continents au N-O. de l'Amérique du Sud (1522-1536), le Chili sur la côte occidentale, & l'O. des Andes, entre 25° et 42° de latitude australe (1541), et au S. du Brésil, les vastes provinces arrosées par le Paraguay et la Plata (1535). — Le mariage du prince avec la reine d'Angleterre (155b) avait associé l'Angleterre à sa politique , de même que le mariage de Marie-Stuart avec le dauphin resserrait Valliance de la France et de l'Ecosse. Mais la mort de Marie d'Angleterre en 1559, et la succession d'Elisabeth hâta la conclusion de la paix.
Elle fut signée à CateauCambrésis, en deux traités séparés.Par le premier traité (2 avril), 1' Angleterre , dont Angleterre la situation politique était toujours la même à l'égard de l'Ecosse et de l'Irlande, renonçait enfin au continent : Calais , cette dernière et importante place , reprise en 1558, par le duc de Guise, fut laissée à la France avec les autres villes de Picardie, pour huit ans (2); car
(1) Nous avons dit que Malte et Tripoli avaient été cédés aux chevaliers de Rhodes ; mais Tripoli était alors conquis par les Turcs (1551).
(2) Voyei Dumoht, V. P. 1 , p. 31. La ville de Boulogne enga-
France.
l'Angleterre neTOulaif pas avouer cet abandon.— Quant à la France, qai effaçait par là la dernière trace de l'invasion anglaise , elle avançait d'un pas vers l'Allemagne : Metz, Toul et Verdun, ces trois évêchés conquis par Henri 11(1552), lui étaient reconnus par son traité avec l'Espagne (1). On y stipulait aussi rechange de plusieurs places, prises ou perdues sur la frontière du nord : Saint Quentin, le Catelet et Ham restitués par les Espagnols contre Thionville, Marieribourg, Dam* viilers, Montmédy, rendus au roi d'Espagne , Bovm elVouillon, rendus àTévêque de Liège. Pour le comté de Ckarolais, on prenait un moyen terme : Philippe H devait le recevoir comme fief de la France. Mais la cession la plus considérable était celle de la Savoie et *i Piémont (la Bresse et le Bugey compris), restitués m vainqueur de Saint-Quentin, Emmanuel-ïMft bert (â), à l'exception d'un petit nombre de places. Avec le marquisat de Saluées, cédé par le dernier prince que les troupes impériales en avaient chassé, il ne restait plus à la France que Turin, Pignerol, Cherasco Chivaz et Villeneuve d'Asti (S) ; et même le traité spécial, conclu avec la Savoie en 1562, conformément au
gce à l'Angleterre par le traité de 1546, avait été rendue parie traité de 1550 (24 mai).
(1) 2 avril, DuMONT, ibid. p. 31.
(2) François I en avait dépouillé son père en 1536.
(3) Voyez le traité de restitution du 2 juillet 1559. DoMOST, V. P. 1 , p. 52. — La Savoie ne recouvrait pas davantage ce qu'elle avait perdu à l'occasion de Genève en 1 536. Le canton de Berne prenant la défense de cette ville dont la liberté était menacée, avait attaqué le duc de Savoie dont François I envahissait
traité de Caleau-Cambrésis, ne réservait à la France que les villes de Pign$rol,Péreuêe et Savigliano (1). — La politique française se détournait de l'Italie, pour se reporter au nord, où Ton avait voulu s'assurer à tout prix la possession de Calais et des places frontières; mais les vieux soldats d'Italie flétrissaient une paix qui leur ôtait le Piémont, cette grande école de guerre* et la porte de l'Italie « où Ton avait déjà le pied si avant. »
La maison d'Espagne qui, par le, duché de, Milan iulie. et le royaume de Naplbs , tenait l'Italie aux deux extrémités, avait un immense intérêt à en Mer cette porte à la France, pour en confier les clefs à un prince qui, comme le duc de Savoie, tenait tout de sa médiation. — Les autres Etats italiens enveloppés par ses possessions étaient soumis à son influence. Nommons:
L'Eglise, compromise par les derniers événements, diminuée v par le népotisme, de Parme et de Plaisance;
en même temps les États, et appelé Fribourg et le Valais au partage de la conquête. Fribourg eut le comté de Romont, les seigneuries de Wuùtens, etc.; les Valaïsans , le Chablais jusqu'à k Dranse ; les Bernois, ^Thonon capitale du Chablais, le pays de Gex, et la plus grande partie du pays de Vaud. Seulement, en 156&, au traité de Lausanne, ils promirent de rendre Gex, Tho- •«» , et tout ce qu'ils possédaient au sud du lac de Genève et du Rhône. V. Schoell, XV, p. 388 et £01. En 1555, Berne avait aussi partagé avec Fribourg l'héritage des comtes de Gruyère qui leur avait été vendu.
(1) Henri III les rendit en 1574, quand il passa par Turin en venant prendre possession de la couronne de France. Le traité signé en son nom est du 14 décembre. Dumont, V. P. 1, p. 23.
— au milieu de ses Etats, le duché d'URBiN, la petite république de Saint-Marin, qui s'étaient moins ressentis des révolutions, grâce à leur médiocrité.
En Toscane, les Médicis élevés à la dignité de grandsducs à Florence, et qui avaienloblenu de Charles-Quint la remise de la citadelle de celte ville , puis, de Philippe II, l'abandon de Sienne, mal protégée par les Français dont elle avait sollicité l'appui en 1552 (1).- La république de Lccques, dont le gouvernement s'était constitué en une aristocratie plus absolue. — Les principautés de Massa et Carrare, et de Piombino.— Gênes, qui devait au traité la restitution des conquêtes faites par les Français dans l'île de Corse, depuis 1553 (Bastia, Ajaccio, Bonifacio, Corte, San-Fiorenzo).
Dans le reste de l'Italie du Nord, l'ancienne maison d'EsTE, à Modène, et aussi dans Ferrare', qui échut à l'Eglise en 1598 (2).— A côté d'elle la nouvelle maison de Farnèse établie à Parme et è Plaisance, aux dépens de l'Eglise, par la faveur de Paul III, et maintenue tour àtourparHenri 11(1550), et par Philippe 11(1556) (3).- La maison deGûNZAGOE qui se partageait: 1° Mantouc et le Mont ferrât, 2° Guastalla, 3° la Mirandole, k°Sa-
(1) Philippe II se réserva pourtant les ports de cette province qu'il rattacha au royaume de Naples, sous le nom d'ÉTATSBtS PRtii des (Orbitello, Porto-Ercole , Monte- Philippo, Porto S.-SI*' phano, Telamone).
(2) Avec Ferrare, l'Église acquit alors Cento, Piève et les places de cette maison en Romagne. V. Schœll, XX, p. 131.
(3) Une garnison espagnole occupa néanmoins 1* citadelle de Plaisance, et elle n'en fut rappelée qu'en 1 583.
bioneUaeiBozzolo t b°CàstiglioneetSolferino{i).—1?ah les seigneurs de MoNTECBiARUGOLO,deCoRREGio,etc.— EnGn Venise. Elle avait paru peu soucieuse de prendre part à cette guerre dé Naples, où voulaient l'entraîner, en 1557, et le pape et la France ; c'est qu'elle était assez préoccupée de la ruine dont menaçaient alors sa puis* sance maritime, et les peuples occidentaux par la navigation de l'Océan, et les Turcs par l'occupation des dernières colonies de la république dans la Méditerranée. A la paix de 15i0, elle leur cédait Malvoisie et Napolide Romanie, qui lui restaient seules en Morée ; les châteaux de Nadinao, de Laurana, etc., en Dalmalie, et différentes petites îles de l'Archipel, Scyro$ t Patmo$ f Paros,Antiparos, Nio, Egine, Stampoli, domaines de la seigneurie et de quelques grandes maisons.
(1) Les branches de Sabionelta et de Castiglione étaient issues de Louis III, deuxième marquis de Mantoue (I&&&-1&7S).
Géog. Pol.
CHAPITRE IIL
GRANDEUR ET AFFAIBLISSEMENT DE LA SAISON DES- PAGNE : RÉUNION DU PORTUGAL, SÉPARATION DES PATS-BAS; MÉDIATION DE l' ANGLETERRE ET DE LA FRANCE. — AFFAIBLISSEMENT DE LA MAISON D'AU- TRICHE : GUERRE DE TRENTE ANS ET INTERVENTION DE LA FRANCE JUSQU'A LA PAIX DE WESTPH ALIE.
La division de la maison d'Autriche, commencée par Charles-Quint lai-même, peu de temps après qu'il eut reçu l'Empire, s'était malgré lui consommée quand il le déposai Cependant l'Espagne, d'uncôté, et, de l'autre côté, l'Autriche formaient toujours les puissances prépondérantes parmi les Etats qui se groupaient à l'entour. Leur déclin commence dans la période que nous allons parcourir.
Espagne. Le premier coup porté à la domination de Philippe H, fut la révolution des Pays-Bas; mais avant que l'on pût dire encore quelles en seraient les conséquences, l'Espagne avait presque doublé ses ressources par la réunion du Portugal.
Réunion Le, Portugal , qui occupait auprès d'elle unie petite 1 e^°de U8al P artie du rivage occidental de la péninsule , du Minho 5 colonie», & la Guadiana , partageait avec elle , à titre plus égal, la domination des mers. La ligne de marcation tracée par le pope en 1493, lui assignait l'Orient; et Charles-
Quint, en 1529, avait renoncé à tout droit sar lés pays découverts en son nom dans le grand Océan et l'Océan Indien (depuis le voyage de Magellan, qui reconnut les Philippines, 1519-1522). Indépendamment de leurs possessions sur le rivage occidental de l'Afrique (dans l'île àArguin, près du cap Blanc; sur la Côte-d'Or, en Guinée ; dans le Congo , sur le fleuve Zaïre , etc.), les Portugais avaient à l'Orient des établissements sur la côte de Mozambique (de Sofala à Quiloa). Par les petits royaumes d'Àden et de Mascat, enlevés aux indigènes , aux deux extrémités S.-O. et S.-E. de l'Arabie , par l'île de Socotora, qui commande le golfe Arabique, par l'Ile d'Ormus (1515), qui commande le golfe Persique , ils fermaient deux des anciennes routes du commerce de l'Inde , dont ils restaient seuls maîtres. — Dans VHindoustan, de Goa, ville du royaume de Decan, dont Albuquerque avait fait la capitale de leur Empire (1510), ils étendaient leur puissance , au Nord , sur les royaumes de Cambaie (au fond du golfe de ce nom), et de Dm (1536) (sur les côtes de Guzerate) ; au Sud , sur toute la côte de Malabar (1); et ils occupaient de plus les positions les plus importantes de la côte orientale (2). — Cey~ ton, l'ancienne Taprobane , était contenue par leurs forteresses (1505 et suiv-), et Albuquerque, le vérita-
(1) Ils possédaient, au nord deGoa, Bombay (1530) , Choulla f Dabouly etc. (1509); au sud, les villes d'Onorc, Mangalore, Crà*ganore, Coulan, un comptoir à CaKcut, des forts près de Canaaore et de Cochia, etc.
(2) Negapatam sur le fleuve Cavery f Mat%iipatam près deaboi*-
ble fondateur de leur domination à l'E. de l'Afrique et dans l'indouslan , l'avait étendue à la Chersonise <ïOri cette troisième péninsule projetée par l'Asie, où ilavait soumis Jlfa/acca (1511). — Lesîles voisines, celles delà Sonde (Sumatra, en 1510; Java, en 1513), la plupartdes Moluques, à TE. (1510), avaientété vers le même temps découvertes. Depuis, les Portugais avaient reconnu les deux grandes îles de Célèbes ( 1 525) et de Bornéo (1) (1539) au N. , qui avec les îles Philippines, visitées par Magellan, complètent le groupe des îles Malaies. Onélaitmême remonté jusqu'aux iles du Japon[i5k% et de plus, Macao, pelite îledu golfe de Canton concédée aux Portugais par l'empereur de la Chine (1580), leur donnait la facilité d'entretenir des relations commerciales avec cette riche contrée. A là domination que les Portugais exerçaient directement dans les lieux nommés plus haut, il faut ajouter la souveraine influence qu'ils étendaient sur les rois du reste du pays, presque tous soumis au tribut, et qui, ligués naguère pour repousser le joug, avaient été plus complètement asservis par Ataïde (1568).
Les Portugais ne s'étaient point bornés à l'Orient, ils avaient étendu leurs découvertes en Amérique, au N. et au S. des établissements Espagnols : au N., te* Corteréal avaient reconnu l'île de Terre-Neuvp (Terra
ches de la Kistnah , Hougly dans le Bengale , au milieu des bouches du Gange.
(1) Cette île avait déjà été visitée et appelée ile Bunne par les compagnons de Magellan.
de Baccalhaos, vers 1463), le Groenland (Terra Verde}, et probablement aussi le Labrador (v. 1500); au S., Alvarez Cabrai, allant aux Indes, avait louché au Brésil (1496). Les pays visités au N. furent délaissés ; le Brésil, occupé au contraire (1); et pour s'en assurer la possession, le Portugal avait fait reculer de 270 lieues vers l'Occident (2) la ligne qui divisait entre l'Espagne et lui le monde des découvertes. Mais celte ligne factice allait être effacée du globe à la mort du roi de Portugal Henri : Philippe II, ajoutant à son droit l'appui de la force, avait été proclamé son héritier (1580). — La même année qu'il recevait aux états de Tomar le serment de ses nouveaux sujets, il recevait la déclaration d'indépendance des Provinces- Unies (1581). -
La révolution des Pays-Bas qui datait du compro- *J*°j£ mis de Breda, en 1566, avait été sanctionnée par l'as- Pays-Bas. semblée de Dordrecht (1572). Un gouvernement nou- ?eau y fut constitué; il rallia le reste des dix-sept provinces à la pacification de Gand (1576) (3). Mais, pour durer, cette union comptait dans son sein trop d'éléments hétérogènes. Des différences de religion, de
(1 ) Les Portugais, si jaloux de leur droit sur ce pays, négligèrent longtemps d'en user. En 1531, Alfonse de Sousa y conduisit la première colonie et fonda Janeiro (1 er janvier). En 1572, le gouvernement s'en était plus spécialement occupé ; il fut partagé en deux grandes juridictions, puis réuni sous un seul capitaine général (1576).
(â) Elle devint ligne de démarcation. Traité de Tordesillas» U94.
(3)Dumowt, V.P. 1,p.278,
race , séparaient naturellement ces provinces que mp- 1 prêchait la haine d'une tyrannie commune; elles nej purent même rester unies tant que dura le danger. I Sans abjurer la cause de l'indépendance , les dix provinces catholiques se détachèrent des provinces calvi- 1 niâtes, et appelèrent successivement à leur tête l'ambitieux Mathias d'Autriche (1578), et après lui , Fran- 1 çois, duc d'Anjou (1580). — Le prince d'Orange ne s'opposa point à cette séparation : il accepta pour alliées celles qui ne voulaient plus de lui pour chef, et en profita même pour resserrer les liens des sept provinces réformées. La Hollande, la Zé lande, la Gueldfe, Utrecht et la Frise (avec les Ommelandes), signèrent, le 23 janvier 1579, l'union XUtrecht; Over-Y$$d et Groningue y accédèrent plus tard (1580, 1594) (1). Les provinces séparées ne pouvaient se maintenir longtemps en une position si douteuse. Les provinces de langue française (Namur, le Hainaut, YAriois), furent les premières à se soumettre (1579). Les autres que la ressemblance de langage, que leur position géographique tenaient plus rapprochées des Provinces* Unies, firent une plus longue résistance, et finirent pourtant par céder à l'habileté des généraux espagnols. Les Provinces-Unies seules bravèrent leurs efforts, et elles en eurentaussià elles seules toute la gloire.L' Angleterre,
(1) Plusieurs villes ou seigneurs s'étaient déjà empressés de s'y faire comprendre : Gand (£ février 1579) ; Nimègue (5 mars); Ârnheim (9 mars); Leeuwarden, Sneek et quelques nobles de Fri» (23 mars) ; Tpret (10 juin) ; Breda (13 septembre) ; Bruge$ (1 -r fé * vrier 1580), etc. Voyez Dumoht, V. P. 1 , p. 322 etsuiv.
lont'Eltaabeth dirigetitioutes les ressources ^vers l'infeé-» ienr, la France déchirée par les guerresci viles, les protestants d'Allemagne retenus parles avantages, mal astirés encore , de la paix tTAugsbourg, et d'ailleurs )eu favorables à la cause calviniste, environnaient le Mtre de cette lQtte héroïque , 9ans y descendre (1). intmen- L'ambition de Philippe II y attira pourtant à la fin ^^ 'Angleterre et la France. L'Angleterre vit les prête»- terre et de ions du roi d'Espagne échouer av«c l'invincible ar- a raDCi ' «ada contre les écaeils de ses rivages ; et Henri IV lequel il disputait pour sa fille la couronne de France, leTepoussa de ses frontières. Le besoin que ce prime avaitdela paix, pour raffermir leroyaume à l'intérieur, lui fit profiter de sespremiersavantages pour conclure le traité de Vervins (1598). Il abandonnait les Provinces* Unies à leur propre force; mais déjà leur Uidépentee était assurée (2), et bientôt d'ailleurs il s'entendit ayec l'Angleterre pour leur ménager une trêve de douze ans (1609) (3). Ce traité sauvait à l'Espagne l'aven de son impuissance; il réservait aussi à Henri IV
(1) Voyez M. RAGOK, Histoire des Temps moderne*, t. II, p. 30.
(2) Elisabeth renouvelait, cette même année, son alliance arec 1* États-Généraux (16 août 1598). Dumont. V. P. 1, p. 589.
(3) En 1603 (30 juillet), un traité avait été conclu entre tau IV et Jacques I, pour les défendre contre l'Espagne; eu io08, c'était avec les États-Généraux eux-mêmes que HenrMV ftait formé une ligue défensive. La trêve de 12 ans fut signée à ***rt, le 9 avril 1609. Voyez Dumoht, V. P. 2, p. 30, 89 et 99. '"Cette trêve, limitée à 1 Europe, abandonnait les colonies des '»<*«« à la conquête des Hollandais.
un allié naturel dans la grande guerre qu'il méditai! contre la maison d'Autriche.
L'humiliation de cette maison puissante en Espagne et en Allemagne , était en effet l'idée prédominante du roi vers la un de son règne , et sa mort seigle put en arrêter l'exécution déjà commencée. On connaît le projet, qui lui est attribué, de nouvelles divisions politiques de l'Europe : cette paix universelle qu'il aurait voulu fonder sur un nouveau système d'Etats (1). Quoi qu'il en soit de ce grand rêve, il n'en faut pas moins reconnaître que la France, tirée par Henri W de ses troubles civils, donnait une attention sérieuse à l'équilibre de l'Europe. Par sa situation intérieure, par l'altitude qu'elle avait prise au dehors, elle s'était mise en étal d'y intervenir puissamment.
(1) Six monarchies héréditaires : la France avec le Limbowg, le Brabant etMalines; 1 Angleterre, la Suède avec le Danemark; I'Espagne renfermée dans sa péninsule en Europe; PAutriche dépouillée de ses possessions dans les Paye-Bas, en Allemagne et en Italie ; et le royaume de Lombardie (la Savoie, le Piémont et le Milanais). — Cinq monarchies électives : la BoHÈME,la Hongrie, la Pologne, l 1 Empire et 1 Église avec toute Y Italie du sud. — Quatre républiques : Venise avec la Sicile, les Ligues Suisses, le* Provinces-Unies avec le reste delà Belgique dont elles porteraient le nom , et la république Italique» composée des divers petits États qui se partageaient Yltalie d« nord. On devait refouler en Asie les Turcs, en tout état de cause, les Russes, sjlls refusaient d accéder à l'ordre nouveau. On v0 " d'ailleurs, d'après ce partage , que la Russie ne comptait pas encore comme puissance européenne.
Ainsi à l'intérieur, le même prince dont l'avènement France avait été comme une transaction entre les partis re- Henri iv. ligieux, avait aussi rapporté à la couronne les Etats delà principale branche de Bourbon , la dernière maison du sang royal , et surtout les Etals de la maison Sklbrety celle vaste succession du midi dont elle se trouvait à son tour l'héritière (1). Les deux autres branches de la maison de Bourbon, celle de Gondé et celle de Montpensier, la maison de Latour qui venait d'obtenir par l'influence d'Henri IV, la succession de la maison de Lamark (principauté de Sedan), la maison de Gonzague , héritière de celle de Clèves dans les comtés de Nevers et Rëthel et dans la principauté i Arches, la branche de Savoie établie dans le duché il Nemours , les Montmorenci, les Clermont-Tonmre, les la Tremoille, toute la noblesse enfin, reconnaissaient le nouveau souverain de la France. La maison de Lorraine seule qui avait dirigé la ligue et va . le trône de si près faisait encore opposition: Mayenne en Bourgogne, Mercœur en Bretagne avaient résisté les derniers. Mais le roi les avait réduits (2), et il
(1) Duché de Vendôme ; — Sirie ÏÏÂlbret, Basse-Navarre ; comtes deFota?, de Béarn, de Bigorre; vicomtes de Sottie, de Dax et de Gtoaret; Âstarae et Armagnac, Fesenzae et Fesenzaguet, Lomagne et ÏWïillars, Rouergue, Limousin, Périgord. Leur incorporation à la France, d'abord refusée par Henri IV, fut enfin prononcée par ledit de juillet 1607. Le comté d'Auvergne fut donné au dauphin par Marguerite de Valois en 1606.
(2) Mayenne conserva pour .six ans Chdlons sur-Saône, Seurre ^SoUions.
avait aussi désarmé les puissances étrangères qui espéraient profiter de ces troubles intérieurs : les Espagnols , nous l'avons vu par le traité de Feranjl (1598) , le duc de SA,voiE>par le traité de Lyon (1602). Le traité de Vervins rendait à la France au N. les limites qu'elle avait au traité de Cateau-Cambrésis. Les Espagnols restituaient les conquêtes dont ils étaient maîtres encore, Calais, Ardres, le Catelet en Picardie, Blavet en Bretagne. Henri IV leur laissait Cambrai{i); de plus, faisant toujours ses réserves pour la Navarre) il rendait le comté de Charolais qui devait rester son* la suzeraineté de la France, et abandonnait de nouveau ses droits déjà tant de fois résignés , sur Naples, Milan et le comté d'Asti, ainsi que la suzeraineté de la Flandre et de Y Artois (2). De ce côté , Henri IV acceptait donc, mais sans rien perdre, l'héritage du passé. Le traité de Lyon fit plus : il étendait les limites de la France à TE., aux dépens du duc de Savoie. Ce prince à qui Henri III avait rendu à son avènement au trône, les
(1) Cette ville, réunie arbitrairement par Charles-Quiat à ses provinces des Pays-Bas, au milieu desquelles elle était enclave (1543) , était restée au duc d 1 Anjou, seule de toutes les places dont il avait eu le gouvernement; et, à sa mort (1584), elle était revenue à la couronne. Pendant les guerres civiles , le gouverneur Jean Montluc-Balagni s'y était rendu indépendant; il y régnait en tyran, et en se déclarantde bonne heure pour Henri I> il avait obtenu de lui à son avènement la conservation de cette nouvelle principauté. Mais la prise de la ville par les Espagnols; en 1595, avait détruit sa domination.
(2) Traité de Vervins, 2 mai 1 598. Dumont , V. P. 1 , p. 561.
Mlles Ûe^Pignerol, SavigUano, la Pérvuse et G&notê [laissées à la France par }ie traité de 1562), désirait garder, sans compensation , le marquisat de Saluées , qui lui assurait des communications du Piémont m comté de Nice, et dont. il s'était emparé en 1588. Henri IV se lui demandait que la Bresse: il eiigea plus quand il lui eut enlevé de vire force les places sur lesquelles le doc avait compté. La France obtint te Bresse , le Bugeg , le Vatromey et les deax rives du Rhône, depuis Genève jusqu'à Lyon (1), ainsi que le bailliage de Gex; le duc restituait encore Château- Dauphin, et acquérait à ce prix le marquisat de Salaces , avec les places de Cantal , de Démon et de Ro-
Telle était la situation de la France à la fin du règne d'Henri IV. Non-seulement il l'avait réorganisée à Unteneur, mais il avait préparéTW deux points entnème temps, la double atteinte qu'il voulait porter aux deax branches de la maison d'Autriche, à la branche d'Espagne en Italie , à la branche d'Autriche en Allemagne : le traité de Brussol (1610) (3) promettait une armée au duc de Savoie, pour l'aider à enlever le Jft- Janats aux Espagnols , et une autre armée allait commencer ses opérations sur le Rhin. — Mais la mort du
(1 ) Au delà du Rhône , Aire, Chauêy, ÂwUli, Pmtd'Ariai v JSê{êtd, Chava, Pierre Castel. Dumont, V. P. 2, p. 1t.
(2) Aux domaines de la Savoie à cette époque, il faut joindre jeux acquisitions importantes qu'Emmanuel-Philibert avait faites en Italie , la principauté à'Oneglia et le comté de Tende.
(3) 25 avril. Dumont. V. P. 2, p. 137.
fjroi fit avorter ses projets. La régente, Marie deMédicis et le parvenu italien qui dirigeait ses conseils, ne dej
.mandaient qu'à jouir en paix du pouvoir; un doubli mariage unit les maisons d'Espagne et de France prôj tes à s'attaquer. On rompit le traité du Brusso!,e Y Italie resta dans la situation où les dernières rtvolaj Hons l'avaient mise (1). On rappela les troupes qui déjj étaient entrées dans le duché de Juliers ; mais, en Al lemagne, les événements étaient plus forts que le combinaisons de la politique; ils entraînaient qui a< les suivait pas. |
ALit- La paii d'Augsbourg n'avait point été complélemeuj magnb. acce p lée jgg protestants en Allemagne. La clause quj stipulait qu'en renonçant à la foi de l'Eglise, -ils en abandonneraient aussi les bénéfices, leur paraissait trop défavorable à leurs intérêts; ils avaient dès lors protesté contre cette réserve, et, en conséquence, oa avait vu les princes du nord se payer amplement de leur adhésion au luthéranisme, soit par des réunions directes de biens ecclésiastiques , soit en faisant postuler aux évêchés dispersés au milieu de leurs EtaU, leursi plus jeunes fils, protestants comme eux, et qu'ils pourvoyaientainsi,à peu de frais, d'apanages. Mais l'expulsion de l'archevêque apostat de Cologne, les affairesde Strasbourg, de Donawerth avaient troublé leursécurité et réveillé parmi eux l'idée d'union. L'union êvangélique compta l'électeur Palatin et les branches pa-
(I) Voyez p. 123.
1*1 atïnes de Jieubourg et de Deux-Ponts, le margrave le Bade-Dourlach , le duc de Wurtemberg , les prin- «s de la maison de Brandebourg : Y électeur et les nnrgraves d'Anspach el de Bayreulh; le landgrave de Ïïesse-Cassel , la maison d'Anhalt et un grand nombre le villes (1). On voit, du resle, que toute l'Allemagne protestante n'y figurait pas : car toute l'Allemagne ilorsélait prolestante, si on excepte les électeurs ecihmixques, la Bavière, V Autriche et la branche de Bade-ftadé , qui avait abjuré depuis peu; et parmi les principaux Etats, une des deux branches de teHessè, la maison de Saxe et les puissances du littoral du nord, es ducs de Mecklembourg et de Poméranie, n'y sont )as nommés.
Cette union , défensive en apparence , menaçait dieclement les puissances catholiques. Les princes ec~ lésiastiques du midi, avertis par l'exemple de ce qui était passé dans le nord, songèrent à se rallier autour fan chef qui les pût défendre et choisirent le duc de bviére. La ligue catholiqub , formée par le duc de kvière et les évoques de Wurtzbourg , de Ratiswne, de Passau, de Constance et d'Augsbourg, le rieur A'Ellvangen et le prieur abbé de Kempten (10 lillet 1609), reçut, dès le mois suivant (30 août)» Adhésion des électeurs ecclésiastiques et bientôt môme
(f) Recès de Ânhausen en Franconie, 1 608, etc. Schœll, t XV, 2â&. — L'union prit une forme plus régulière dans l'assemblée Bail, 3 février 1610. Huit jours après, elle reçut l'adhésion de enri IV. Dumont, V. P. 2, p. 127 et 135.
celle de l'archidue Frédéric de Styrie (8 février 1610) (1). La maison d* Autriche, dont une branche venait: tardivement s'adjoindre à la ligne catholique , sons le patronage de la Bavière , aurait dû en prendre dès le commencement la direction , pour peu qu'elle fût jalouse de garder le rang qu'elle occupait en Allemagne. Si elle s'était tenue en dehors des deux ligues, c'était, on le savait fort bien, moins par impartialité que panfaiblesse. Divisée en trois branches à la mort de Fer* dhiand I" (2) , elle en formait deux encore depuis l'extinction de celle de Tyrol , la branche à' Autriche et celle de* Styrie. Mais l'empereur Rodolphe II , qui en devait défendre les intérêts, ne s'en occupait pas plus que de l'Empire. En 1606 , les princes de sa maison, las de son incurie, s'étaient réunis pour les confier à l'archidue Mathias; et Rodolphe dut lui abandonner encore, en 1606, la souveraineté de la Hongrie etide \ x Autriche avec l'administration de la Moravie , un des Etats de la couronne de Bohême dont Mathias recevait en même temps l'expectative (3).
(1) Schœix, Histoire des Était européens, ibid. p. 222. Le traiti de 1 609, donné par Dumont, ibid. f p. 1 18, et dans le Corpus Dipl Germ., P. Spec. I, p. 283, ne désigne que les chefs : le duc de Bavièrt et les éréques de Wurtobourg et êPAugsbàurg, qui lui sont adjoints.
(2) 1° "V Autriche, la Hongrie et la Bohème, sous Mazimilien II, qui fut empereur. — 2° Le Tyrol, V Alsace, le Br.isgau.el la SouaJhs autrichienne. — 3° La Styrie , la Camiole et la Corinthien
(3) Corp. Dipl. Germ. P. Spec. contint 1* p r 7&-81 , et DumobTj V. P. 2, p. 68 et 92.
Telle était la situation de l'Allemagne, quand s'ouyrit la succession de Juliers. La maison d'Autriche divisée, l'union évangélique ennemie de sa domination, la ligue catholique indépendante de son appui et pour le moins indifférente à sa grandeur , tout semblait promettre une issue favorable à l'intervention de Henri IY ; ei pourtant, à la fin, l'union évangélique se trouva plus faible et la maison d'Autriche mieux affermie. Des quatre prétendants à la succession de Juliers , deux restèrent en dehors de l'union : les deux princes de Saxe qui attendaient tout de leur bon droit et du jugement de l'Empereur; les deux autres s'en détachèrent: le prince de Neubourg, qui abjura le . protestantisme pour mériter l'appui de la ligue catholique, et l'électeur de Brandebourg, qui se fit calviniste pour intéresser les Hollandais en sa faveur. Au contraire la maison d' Autriche, si délabrée sous Rodolphe allait se reconstituer. Mathiasqui, en 1611, s'était fait céder encore par son frère la couronne de » Bohême, lui succédait en 1612 dans le seul héritage qu'il eût encore à lui laisser, l'Empire. H réorganisait la ligne catholique de manière à en prendre seul la direction suprême; et, afin de prévenir de nouveaux (roubles dans sa maison, il amenait tous les membres dont elle se composait à reconnaître pour unique héritier Ferdinand, de la branche de Styrie. Ferdinand déclaré futur roi de Bohême en 1616, de Hongrie en 1618, lui succéda h\XEmpire\ en 1619 ;. mais déjà| la guerre de Trente ans avait éclaté, i Notre but n'est point de suivre en délaillles vicissi-
1U tades de cette guerre, pour marquer des changements ou énumérer des conquêtes auxquels la paix ne doit pas donner de sanction. Nous nous bornerons à retracer les principales combinaisons politiques qui élevèrent la maison d'Autriche dans les deux premières pè riodes, etla ramenèrent, pendant les deux suivantes, i l'état dans lequel le traité de Westphalie l'a fixée. Guerre ^a 8 uerre religieuse ne pouvait plus être au dix-sep de tième siècle ce qu'elle avait été au premier âge du pr<* *qs. teslantisme, quand les ligues de Smalkade ralliaient toute l'Allemagne luthérienne contre l'Empereur. Let intérêts politiques de chaque Etat n'étaient point par* tout d'accord avec les intérêts généraux de la réforme €t la réforme elle-même, divisée à l'intérieur ,tfavai| plus celte communauté d'intérêts. On le vit bien dès le commencement de la guerre de Trente ans, quand les révoltés de Bohême appelèrent au trône Vélecteui Palatin (1619). L'électeur de Saxe, jaloux de levoii à la tête de l'union évangélique, détacha de sa caas< les Etals de la Haute-Saxe ; Y Union elle-même, voyan| dans son triomphe le triomphe du calvinisme, l'abani donna bientôt (1620). L'Empereur qui comptait pool alliés, au dehors, le pape, le roi d'Espagne, le roi <H Pologne, et disposait des forces de la ligue caiholi^ àl'inlérieur,remportasurson adversaire un facileavanj tege.Ilavaitpromisàl'UniondenèpointenvahirlesElalj du Palatin : il les fit occuper par les Espagnols que s promesse n'obligeait pas (1621). Ainsi les deux ligne de la maisond' Autriche se louchaient sur le Rhin coffl me elles venaient! d'un autre côté, de se rejoindre dan
les Alpes, à la faveur des troubles des ligues Grises (1). Mais ces avantages mômes devaient créer à l'Empire de plus grands embarras. Le suffrage électoral du comte Palatin, transféré à l'autre branche de la maison de Wittelspach, au duc de Bavière, rompait l'équilibre qui soutenait encore, dans le collège électoral, les intérêts des protestants. L'électeur de Brandebourg qui, avec l'électeur de Saxe, était seul dès lors à les défendre, appela dans la lutte les Etats Scandinaves. — le Danemark se présenta le premier (2). Les Etats du nwdder Allemagne,(MecAtem&ourflr , Poméranie, etc.)* soumis à l'influence de ces princes, quelques petits seigneurs faiblement apanages, et qui vivaient de leur épée : Christian de Brunswick, administrateur de Halberstadt, le comte de Mansfeld, le duc de Saxe-Wei- «wr, tels furent les principaux ennemis de l'Empire durant cette seconde période. L'Empereur en triompha encore par Tilly et Waldstein, et tout-puissant alors il voulut mettre la force à l'appui d'un droit dont il ne reconnaissait point la prescription : l'édit de restitution annula toute usurpation de terres ecclésiastiques contraire à la paix d'Augsbourg(3). Cet édit réveillait le
11) U Valteline et Bormio étaient demeurés à TEsPAGHB , le htUigau et VBngaVine, ou les huit juridictions, à V Autriche. Traités de Milan et de Lindau, 1628, 16 janvier et 29 septembre. JtoMre des Traités de paix du dix-septième siècle, II, p. 116 et 121.
(!) L'Angleterre et les $tats-Généraux avaient conclu un traité dans ce but avec le roi de Danemark, le 9 décembre 1615. Dumoht, V. P. 2, p. 482.
(3) 28 avril 1629. Dumokt, V. P. 2, p. 564.
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seul intérêt qui fût encore commun aux diverses "prin- ! cipautés protestantes. Toutes se tinrent prêtes à soutenir par les armes le droit qu'elles s'étaient arrogé.
Ces dispositions hostiles servaient à merveille les projets des ennemis extérieurs de l'Autriche. La f Frasée en profita. Elle n'était plus alors dans ce système aveu- j glément pacifique dont on usait encore, en 1620, pour amener l'Empereur et l'union évangélique à une conciliation (1). Richelieu dirigeait le ministère. Comme ! Henri ÎV, il voulut l'abaissement des deux maisons d'Autriche, et il Téalisa ce qu'il voulait. D'abord il leur avait ôté les communications qu'elles s'étaien i ménagées dans les Alpes à travers laValteline (1624) {?"). Isolées elles devaient être plus avantageusement attaquées et en Italie et en Allemagne : I'Italie, qui était fermée à l'Empire, fut ouverte à la France par établissement d'un prince français dans le duché de Mantoue, par l'acquisition de Pignerol (3); et en Allemagne, les mesures du cardinal -n'étaient pas moins habilement concertées. Une trêve uégocïèe par un de ses
tl) iGefat) sous >la 'médiation d'une ^ambassade française* qte l'Empereur et l'union évangélique signèrent le traité tfUlm, qui ahandotinaitiTéleoteiir palatin, 3 juillet ,1620. Dumobht, V; 9. % , p. 869. On soupçonna de Luynes, qui envoya «tette a udussede, d'avoir, été- gagné par la cour d?£spagne. Voy^Soheu , jfttfcè're ëés *Tr*Mn décote, I , p.i6£,
> ijS) Il força l'Espagne 'à y renoncer par le traité, de Jlbufon , 5 mars 1626, Duuoirr , V. f>. % p. W.
(3) Le traité de Quératque (G avril J 631),, qui aasurak» de nouveau Pignerol à la France , confirma» m même i temps* Charles
agents entre le roi de Suède et le roi de Pologne (l),
an premier les moyens de commencer une guerre pour laquelle la France devait lui assurer des subsides (2); et tandis qu'il armait la Suède contre l'Autriche, il désarmait Y Autriche en employant l'opposition de la ligue catholique et l'habileté de ses négociateurs au renvoi de Waldstein.
Getle confédération, jlont Richelieu était la tête, Gustave-Adolphe le bras , devait entraîner toute l'Allemagne protestante. En vain l'électeur de Saxe, jaloux de voir une puissance étrangère prendre à la tête du protestantisme cette place où s'étaient maintenus ses ancêtres , essaya-il d'organiser un ligue séparée. Elle fut dissoute et ses débris allèrent grossir le parti de Gustave-Adolphe. L'électeur lui-même y accéda, mais de mauvaise grâce ; et quand la mort du roi eut ralenti les progrès des Suédois et diminué le danger de Résistance, quand la bataille de Nordlingen (1634) eut relevé le parti de l'Empereur, il fut un des premiers à signer la paix. {Paix de Prague, 30 mai 1635) (3).
Dès ce moment, la guerre de Trente ans devient une guerre tout étrangère. La France n'est plus l'alliée
de Nkvx&s (Goniague), clans le duché de Mantoue dont la succès- »on était ouverte et disputée depuis 1 627. Dumokt, VI, P. I, p. 9. 0) Trêve de six ans conclue à AUmark, le 25 septembre 1629. D mBON T| V.P.2,p. S%.
(2) Traité de Berwald, 1 3 janvier 1 631 . Dumoht, VI, P. 1 , p. 1- La France y stipulait la neutralité de la Bavière, si elle vouait ^accepter (art 8).
(3) Les préliminaires sont du 23 novembre 1 634.
des États allemands contre l'Empire ; elle devient partie principale, et fait la guerre sur tous les points à la fois. D'une part contre la maison d' Autriche en Alk magne, où les Suédois et les princes allemands , qui n'ont point posé les armes, ne sont plus que ses auxiliaires; d'autre part contre la maison d' Espagne : en Italie, où elle entraîne à son alliance les ducs de Mantoue; de Parme et de Sa?oie(1); dans les Pays-Bas, où elle ramène à la lutte les Provinces-Unies (2); enfin dans la péninsule, où elle va soutenir l'insurrection de la Catalogne et la révolution des Portugais (3).
La mort de Richelieu ne changea rien à sa politique. Mazarin, qui en hérita, continua la guerre sur deux terrains à la fois, et sur les champs de bataille et dans les congrès de la diplomatie: Turenneet Gondé tranchaient, à la manière d'Alexandre, ce que la diplomatie ne savait point résoudre. Une longue suite de négociations et de batailles amena enfin aux traités de Westphalie. L'Empire signa la paix avec les pays protestants à Osnabriïck, avec la France à Munster (16W).
(1) Traité de Rivoli entre le roi de France et le duc de Savoie. Le rci de France promettait d'y faire accéder les ducs Je Mantoue et de Parme (art. 2); le duc de Savoie s'engageait aussi pour le duc de Modère (art. 3). Dumont, VJ, P. 1, p« * 09
(2) 8 février 1635. Dumont, VI, P. 1 , p. 81.
(3) La Catalogne, le RousiiUon et la Cerdagne se donnèrent à la France le 23 janvier 1641. Le Portugal s'unit à elle par le traite de Paru du 1 r juin de la même année. Dumont, VI, P» 1 > P« 197et2U.
Mais la guerre continuait encore entre la France et la maison d'Espagne. Par la soumission volontaire de la Catalogne révoltée, par ses victoires en Italie y dans les Pays-Bas, La France avait pris une position qui ne permettait point à l'Espagne d'attendre des conditions bien avantageuses d'un traité. La continuation de la guerre pensa lui être plus fatale encore. L'Angleterre, qui lui convoitait ses colonies d'Amérique, s'unit à la France (1655) (1). Mais l'Espagne sut rompre à temps ce concert, par le traité des Pyrénées (7 novembre 1659). La France et ses alliés d'Italie y figuraient seuls: 1' Angleterre refusa fièrement de s'y laisser comprendre et le Portugal en était exclu par l'Espagne qui espérait acheter, au prix de la paix avec la France, le loisir de le ramener à ses lois; mais avant qu'elle y fût parvenue, la France avait recommencé la guerre , et l'Espagne invoquait l'appui du Portugal pour lui résister.
(1) Traité de W**tmi*$ter, 3 novembre. Dumowt, VI, P. 9,
CHAPITRE IV
GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE L'EUROPE APRÈS VÉS TRAI- TÉS DE WESPHALIE (1648) ET DES PYRÉNÉES (1659). — SITUATION PARTICULIÈRE DES ÉTATS DU NORD APRÈS LES TRAITÉS DE COPENHAGUE (1660) , D'OLIVA (1660) ET DE KARDIS (1661).
Nous avons retracé, dans le chapitre précédent, les principales combinaisons de la politique des Etats Européens jusqu'aux traités de Wesphalie et des Pyrénées* Nous allons décrire les changements introduits dans leur domination territoriale par suite de ces traités (1).
Les Etats-Généraux que la France avait ramenés à la guerre contre l'Espagne avaient été les premiers à signer la paix de Wesphalie. Ils commençaient à craindre l'ambition de la France qui convoitait les Pays-Bas espagnols, et préféraient, avec quelque raison, à son voisinage le voisinage de la maison d'Espagne affaiblie. L'Espagne voulut acheter à tout prix leur désistement de la cause française. Non-seulement
(f) Nous renvoyons pour les colonies des puissances européennes au chapitre VI que nous leur avons spécialement consacré. Pour les divisions administratives , voyez à la fin de ce cahier.
elle reconnaissait l'indépendance des sept provinces de l'union d'Ulrecht ( Groningue > Frise , Overyssel , Gmldre, Utrecht, Hollande et Zéiande y du N* au S.» depuis l'embouchure de l'Ems, jusqu'au S. des bouches de l'Escaut ); mais elle renonçait à cette barrière naturelle, que la Meuse mettait entre les Provinces- Unies et les provinces espagnoles , et délaissait aux premières des portions considérables du Brabant , du Limbourg et de la Flandre, qu'on désigna sous le nom de pays de Généralité : la ville de Grave et le territoire du Kuiky sur la Meuse» aux confins du Brabant et delà Gueldre; itai'$-k-i)uc, Berg-opZom, Breda, etc.; lu ville et le ressortde Maastricht, que Ton comprenait aussi dans le Brabant ; la copropriété des trois quartiers d'outre-Meuse : Fauquemont, Datait -et Rolduc (1) ; le* bailliages de Hulst et d'Axel, dans la Flandre, avec les forts que les Hollandais possédaient dans le pays de Wm. De plus, l'Espagne leur abandonnait ce qu'ils avaient conquis dans les Indes-Orientales et Occidentales (fc).
l'Angleterre, Ylrlande et YÊcosse, réunie aux deux premières par l'avènement de Jacques 1 er , faisaient Bretacwk.
(1) Traité de MumUr du 30 janvier 16&8, art. 3. Dumont, VI, P- 1, p. 430. Par une convention signée en 1661 (26 décembre), ta trois pays furent partagés. Rolduc demeura à TEspagne , Fatti*mont etDalem, aux États-Généraux. Dumont, VI, P. 2, p. 393. — En consentant à la fermeture de XEtcaut (art. 1 L) , l'Espagne leur sacrifiait encore le commerce des provinces qu'elle gardait.
(2) Art 5. Voyez le chapitre VI sur les colonies.
Grand»*
depuis cette époque on seul Etat sous le nom de Grande-Bretagne; joignez-y les petites iles d'alentour: les îles Shetland et Orcades, au N. ; les lies JZîArûbi, au N.-O., dépendances de l'Ecosse : les îles deJfan, d'Anglesey, ôlT)., celles de Sd//y, au S.-O., dépendances de l'Angleterre ; les îles d'Aurigny, de Guernesey et de Jersey, anciennes dépendances du duché de Normandie, et dernière trace de l'origine des rois anglais. — Mais à l'époque du traité de Westphalie, cette grande union se trouvait fort compromise. L'Angleterre, qui touchait au dénouement de sa guerre civile, semblait aussi voisine de sa dissolution. . L'Irlande n'avait point négligé cette occasion de secouer son joug; Y Ecosse, paraissait se repentir d'avoir trahi son roi, et les colonies d'Amérique avaient ellesmêmes ressenti le contre-coup de ces agitations.— Le parlement triompha de toutes les résistances. L'Irlande, Y Ecosse furent ramenées à la soumission; les colonies elles-mêmes durent aussi reconnaître sa souveraineté, quoique plus tard ; et le Protecteur allié de la France contre l'Espagne assurait à l'Angleterre ia ville de Dunkerque , position moins dangereuse peutêtre pour l'Espagne qui l'avait perdue que pour la France qui en avait secondé la conquête (1). Toutefois, ce n'était plus vers le continent que l'Angleterre tournait ses vues de grandeur. L'Océan lui déroulait un
(1) Louis XIV sut décider Charles II, roi d'Angleterre, à la lui revendre avec toutes ses dépendances pour cinq millions (il octobre 1662). Dunont, VI, P. 2, p. 432.
champ pins vaste. Dès 1652 , l'acte de navigation proclama ses prétentions à dominer les mers; et les Hollandais, qui avaient détrait ses premiers établissements dans les Indes, étaient forcés de reconnaître la suprématie de son pavillon (1).
La France , par le traité de Westphalie , avait ob- fianck. tenu de l'Empire, comme satisfaction, la souveraineté des Trois évichés, Metz, Toul et Verdun ( traité de Munster, § 70 ), déjà consentie par l'Espagne au traité de Cateau-Cambrésis ; au delà des Alpes. la possession de Pignerol (§ 72), cédé au traité de Quérasque par le doc de Savoie (1631); au delà du Rhin, le droit de garnison dans Philipsbourg dont la souveraineté restait à l'évoque de Spire (§76,77); plus au S., Vitux-Brisach aussi sur la rive droite, et enfin, entre la rive gauche et les Vosges, le landgraviat de la Haute et de la Basse- Alsace , avec le Sundgau ou territoire de la Haute-Alsace , et la préfecture des dix villes impériales ( § 73, 74). — De son côté, elle abandonnait à l'Empire quelques pays dont elle s'était mise en possession par les armes , les villes forestières , la Forêt foire, le Brisgau, etc. (§ 85) (2).
(I) Traité de Westminster, 5 avril 1654 , art 13 : Item quod naves dictarum FœdèratarumProvinciarum , quae alicui e navibus bellicis hujus reipubljcœ in maribus brîtannicis obviam dederînt, v exillum suum e mali vertîce delrabent et supremum vélum <V initient, eo modo, quo ullis rétro temporibus, sub quoeunque anteriori regimine, unquam observatum fuit.
(â) Schœll, Histoire det Traitét de paix, ï, p. «21. De grave* Géog. Poh 7.
Ces acquisitions avaient étendu ses frontières à TE,; mais au midi et au nord, la guerre qui se continuait contre l'Espagne les laissait toujours incertaines. Au nord elle occupait les meilleures barrières des Pays- Bas ; au midi, elle voyait sa souveraineté reconnue des trois provinces de Roussillon, de Gerdagne et de Catalogne, soulevées contre Philippe IV. En 1659 enfin, les deux parties , fatiguées de lai double guerre intérieure et extérieure qui les affaiblissait depuis si longtemps, conclurent le traité des Pyrénées. — La France conservait au N. , le comté d'Artois dont elle avait fait la conquête: Hesdin, Thérouanne,tilhrs> Béthune, Saint-Pol^ Arras, Bapaume, Lm\ — on n'en exceptait qu'Aire et Saint-Omer.* — Dans les provinces voisines, une suite de villes qui reculaient d'une ligne sa frontière aux dépens des Pays-Bas, de Calais h ThionviUe, savoir : en Flandre , Grave- Unes, Bourbourg, Saint-Venant, et dépendances (i); dans le Hainaut, Landrecie* et Le Quesnoy; entre laSambre et la Meuse, Avesne, Marienbourg et Philippeville (2); dans le Luxembourg, Ivoi (plus tard
contestations ont été soulevées sur les termes de ce traité que les parties semblent avoir à dessein laissés dans le vague, pour s en réserver l'interprétation par les armes.
(1) Ce qu'on appelait le quartier de terre-frantKe. — Dunkerque prise par les Français et livrée aux Anglais en 1658 , fut rachetée de l'Angleterre en 1662.
(2) Philippwilh était le bourg dé Corbigny, fortifié enl 555 par Marie , gouvernante des Pays-Bas , et appelé du nom de Pb 1 lippe IT.
Cariqnm)* Chauvatwi (près Montraédi), Montmidi, Marmlle } Damvillers, Thionville (1) , qui enveloppaient les Trois ëvêchës, délaissés à la France par le traité deGateau-Cambrésts. Sedan et Raucourt, sur cette ligne, avaient été données à la France par le duc de Bouillon qui , à ce prix, demandait grâce pour sa complicité dans la conjuration de Cinq-Mars. Quant à la Lorraine, qui séparait les Iroi» évêchés des pays d'Alsace , donnés à la France par le traité de Westphalie, elle était restituée au duc qui en avait été dépouillé. La France se réservait seulement Moy envie (sur la Seille) , comme dépendance du pays Messin , le BarroiSï te comté de Cltrmont, Dun, Sttnay etJamêtz, c'est-à-dire ce qui se trouvait à 1*0. des trois Evêchés (art 52 et suiv.) (2). —Par ces positions elle Rassurait kUeuse pour barrière. A FE., la Franche-Comté, teCoMTArVENAissiN, demeuraient toujours en dehors de la domination française. Vais si l'Espagne et l'Eglise régnaient encore en deçà des Alpes et du Jura, au S. la France n'avait guère d'autres limites que les
(1) Traité des Pyrénées, 7 novembre 1659, art. 35-41. Dumost, VI, P. 2, p. 568. Le roi de France restituait., dans les Pays-Bas, TpreM, Oudenarde, Dixmude, F*rne$, Mtmn, Berg- Saint-Vvnox, etc.; dans la FaANCHErCoMTE , les forts de Saint- Amwr, Bleteram et Joux , etc. ; la Catalogne et la Cerdagne , au delà des monts (art &5, 47, 42 et £8). Le roi d'Espagne restituait de son côté toutes'les places conquises, et rexonçait à tous «es droits sur TAisace, etc. (art. 49 et 61).
% Ciermont , Sienty, <fomeiz furent doanés sou* la suzeraineté de la Franee.au grand Gondé (1648).
VyrèT\èe$:\eRou$siUonei\aCcrdagne en deçà des monts lai étaient assurés pour toujours (art. 42 et W) (1).
An prix de tant de sacrifices , l'Espagne avait bien compté garder la domination de toute la péninsule entre les Pyrénées et les deux mers , en ramenant à l'obéissance le Portugal qui, depuis 1640 , était redevenu indépendant. Mais ce fut en vain. Le Portugal avait repris, avec sa nationalité» ses anciennes frontières, le Minho, la Guadiana et une ligne qui joint ces deux fleuves, coupant le bassin du Duero et du Tage, vers le9 Be degré de longitude O (2).
L'Espagne revenait donc à ses premières limites dans la péninsule ; mais , au dehors, sa domination était partout ébranlée ou réduite. Alors commençait pour elle l'âge de décadence dont chaque traité de paix devait hâter le progrés. La paix de Wesphalie (1648) avait sanctionné l'indépendance des Provinces-Unies; la paix des Pyrénées (1659) entamait encore ses possessions des Pays-Bas. Cependant, au milieu des villes importantes que nous l'avons vue céder aux Etats-Généraux (16tô) et à la France (1659) elle y conservait : Aire et Saint-Omer, dans l'Artois ; les trois villes de la Flandre française: Lille, Douai et Orckies; la Flandre, depuis Dunker-
(1) Voyez à la fin du volume les divisions administratives de la France à cette époque.
(2) Traité du 16 février 1668. Dumont, VII, P. 1, p. 70. L'Es* pagne , de tous les domaines du Portugal ne retint que Ctufa en Afrique. Elle y possédait aussi Ont* comme autrefois.
qoe, laissée ftux Anglais, jusqu'au fort de Y Écluse , et Anven ; la fille de Cambrai, qui avait été presque offerte à la France au traité des Pyrénées ; le Bainaut et k Luxembourg, moins les cessions faites à la France; lepays de Namur , le Limbourg et le Brabant, moins les villes de la Meuse et du N. de la province , cédées aux Etats-Généraux. *- De l'héritage de la maison de Bourgogne, en France, elle retenait aussi la Franchi' Comté, où Louis XIV lui restituait ses conquêtes ; Be~ lançon, jusque-là ville immédiate, lui avait été abandonnée par l'Empire (1652) en échange de Frankenthal, où les Espagnols , étrangers au traité de Westphalie , tenaient encore garnison. — Toujours maîtresse des principales lies de la Méditerranée, des Baléares (Jfajorque, Minorque, etc.) de la S ar daigne, de la St- «Je, l'Espagne retenait de même en Italie le royaume de Naples, au S., avec ses dépendances sur les côtesde Toscane (les États des Présides, une partie de l'île A' Elbe), et le duché de Milan, au N. ; mais de fréquentes révoltes en Sicile, à Naples, récemment la sédition de Mazaniello et le coup de main du duc de Guise, avaient montré la faiblesse de sa domination. Celle influence souveraine que Charles-Quint, avant même de posséder autant de territoire en Italie, exerçait sur toute son étendue, était complètement ruinée.
Nous venons de dire ce que l'Espagne conservait Italie. dans I'Itauk du sud, du centre et du nord.
Au sud, depuis les extrémités delà Péninsule jusqu'au
Garigtiam^ et an Tnmto r elle ne faisait de partage qu'arec TEcslisc, qui possédait toujours aa milieu des provinces dte Naples la petite principauté de Bénêvert.
Bans la région du centre, c'était I'Eglisb qui dominait. Elle y occupait d'une mamàne continue le revers occidental de l'Apennin , depuis les limites do royaume de Naples au sud, jusqu'au duché de Castro et Roïicigliotw , cédé par le due de Parme (1); et au nood, par la néanion de Ferrari (1592), tout le rivage de l'Adriatique jusqu'aux bouches du P6: le oowté de Monte feltro, te duché d'tfrMn et tous le* fiefe qui «n dépendaient (â) t lui étaient récemment dévolus. «< ta petite république de S>ai5t-Ma»w , alors/comme en 1443> et comme encore aujourd'hui, demeurait sente indépendante au milieu dfe ces possessions étendues* dont les; limites n'ont plus varié (3)-
Entre Y Apennin et la mer ioftrieure, an milieu dès Etats de PEgttse qui* l'environnaient an H. et à FE. , la TosGAira appartenait presque entièrement et donnait son nom an grand duché fondé par lesMédicis
(f ) Ce prince , accablé de dettes , Pavait engagé d^bord au mont-de-piëté de Rome , et dut formellement l'abandonner an pape après une* guerre malheureuse en 1649. IL fut définitivement incorporé à la chambre apostolique en 1661 , par Alexandre VII.
(S) En 1 626,1e vieux duc en fit donation au pape; et, à sa mort 0631) , la réunion de êes, États à la chambre apostolique fut solennellement prononcée.
(3) Comme Bénévent dans le royaume de Naples, le Cw»M Venait sin, en France , dépendait toujours du Saint-Siège.
à Florence (î). Ils y avaient réuni, par la protection de l'Espagne Sienne en 1557, une partie de l'Ile d'Elbe, et Pontremoli dans l'Apennin , en 1619. — La rèpubliqnede Lcgques, la principauté de Massa et Carbauf. an If-O. , la seigneurie de Piombino , au S. , conservaient leur indépendance malgré son dangereux voisinage.
Dans le nord de Fltalië , les Etats souverains , nops Payons tu, étaient avec le Milanais qui occupait le centre dû pays, les Etats de Savoie, la république de Gênes au S.-O; sur les deux rives du Pô, la maisoû de Farnèse à Parme , la maison S Este , dout une branche légitimée conservait Modène et Regoio ; la maison de Gonzague à Mantoue , dans le duché (1621) de Guastalla, dans les seigneuries de Casxiguone et Solféeino, et de Novell ara (2); et enfin Venise.— C'élaitcomme une large ceinture environnant le Milanais terO.à l'E. parle sud. —Mais ce pays qui , sous un gouvernement énergique, aurait contenu dans te dépendance de FEspagne les petits princes d'alentour; semblait plus propre à étendre sur eux l'influence française : dans cette rapide décadence de la maison d'Espagne, Os espéraient se partager bientôt ce riche héritage ; et c'était delà France qu'ils devaient en attendre les moyens. C'était par elle que plusieurs s'étaient d^àxéftmnient agrandis» Le petit prince de Monaco s'était
(1) Ce titre pris en 1569 par Cosme de Médicis, Lui avait été confirmé en 1576 par Pempereur Maximilien II.
(2) La maison de Castiglione et Solférino , fut dépossédée « 1692, et celle de Novellara s'éteignit en 1728.
mis sous sa protection et avait obtenu, de l'autre côté des Alpes, des compensations à ce qu'il perdait en Italie (1);Gênes devait à la trêve de Monçon,q\i'el\e lui avait procurée, la conservation de son indépendance, menacée par la Savoie, et la possession du marquisat deZuccarello (2); par elle encore la branche de Go ozague, de* venue française et appelée branche de Never$ % avait obtenu , préférablement à la branche de Guastalla, la successsion du Montfkrbat et de Mantoue (3); et en se gagnant ces puissances, la France avait encore réussi à se ménager par des compensations les parties
(1) En échange des terres qu'il devait perdre dans le royaum e de Naples, par l'abandon du parti espagnol, il avait reçu (1642) le duché de Valentinois, la baronnie de Buis en Dauphiné, les seigneuries de Baux et de Saini-Remi en Provence , la baronnie de Calvinet en Auvergne et le comté de Cardaler en Lyonnais races titres , il avait rang parmi les ducs-et-pairs de France. (Art de m* rijbr les dotes.)
(2) Confirmée par la paix de Madrid du S 7 novembre 1631." Gênes possédait alors pleinement Pile de Corse.
(3) La branche de Guastalla avait retenu, par le traité de Quérasque, une petite part de l'héritage (Do%%olo, Laxtara, S**~ tara et Reggiolo) et la Savoie, doublement lésée dans Taifeire de Gènes et dans Pissue de la succession du Montferrat, avait été aussi, après bien des fluctuations, ramenée et rattachée à la liance française par la cession d'une partie de cette provinc et par le traité secret qui, en échange de Pignerol, lui abandonnait, aux dépens du duc de Mantoue, Albe , sur le Tanaro, et tout YAlbétan. Traités de Suxe, 11 mars 1629, de Ràtitbo***, * 3 ° cl °* bre 1630 et àeQuérasquo, 6 avril 1631. Dumoht, V. P. *» P- 57t et 615. VI, P. 1, p. 9.
adverses. Ainsi, Gènes et les principautés rivales de Savoie, de Mantoue et de Gua*talla\iï\ avaient été habilemeotconciliées. Une chose pouvait d'ailleurs faire oublier à chacun de ces princes tout ce dont ils avaient à se plaindre : le partage dû Milanais. Sur la promesse de ces dépouilles, la France s'était rallié contre l'Espagne, au traité de Rivoli, les ducs de Savoir, de Mantoue et de Parme (1) ; le duc deMooÈNB, qui d'abord s'y était refusé (2) , fut plus tard le généralissime des troupes françaises en Italie, et son fils lui succéda dans son alliance et dans sa dignité. — Le traité des Pyrénées laissa le Milanais à l'Espagne, et les princes Mens n'eurent guère plus qu'ils n'avaient déjà avant cette longue suite de traités et de batailles (3).
(1) Cette alliance ne se soutint pas sans altération jusqu'à la paix définitive de la France et de l'Espagne. Les troubles de la minorité du duc de Savoie, les prétentions rivales de la France ^ des oncles du jeune prince, du prince Thomas surtout, qui commence la ligne de Cariçnan , altérèrent un instant les relation* des deux puissances; le duc de Mantoue, séduit par les promesses de l'Espagne , le prince de Parme , contraint par la force, se détachèrent momentanément de la ligue. Mais en 1659, ta ducs de Savoie, de Parme étaient revenus à l'alliance de la France , le duc de Maktoue observait la neutralité.
(2) Relus pour lequel il avait obtenu l'investiture de Correggio de l'empereur Ferdinand (1635).
(3) Le duc de Modène eut la promesse de l'investiture impénale et un revenu dans le royaume de Naples; le duc de Parme, * promesse des bons offices de la France et de l'Espagne auprès de la cour de Rome , pour la restitution du duché de Ca$tro; le ^c de Savoie, ce que lui assurait le traité de Quérasque aux
Qffant à^ittiBS, au'mHfcu deàvévolntioiis débitais héréditaires, die conaewtâ intactes ses possessicm&i^ tiennes : Les environs des lagunes eu le Begado, la Poitsinedv Rovig* y m$uà;\ePadou(m* 1* Vûentin, le Véronais. le Brestians le Ikrgamasquê et la province de Crème; (te PE *à 1*0 ; au nord, la Marche Tremm (Trévise, Feltre et Bellmie), le Cadorin, le FroouJ;et imepartio de ri^n'9, à VK.;de plusses côtes elles îlesde Déknatie et les îles ioniennes (Corfou, SainfoJUûun, Oéphalorm, Zantê, etc.).— Autrefoisai active quand il s'agissait der dépouiller Milan, elle était demeanée presque étrangère à ces derniers- troubles; elle songeait ptes alors» à maintenir oe qui existait en. Italie q^à rechercher de nouvelles acquisitions (1) . De plus graves événements appelaient son attention ailleurs. Les Tares
dépens du duc de Màjctqwî. — Le duc de Majctoue conser*ak d*-riches damaiàe& en- France, où depuis si longtemps avait résidé sa famille» Il Les vendit, en 1659, à Maxarin.
(I ) G 1 est ainsi qu'on Pavait vue (alitée de la FftAHGB f pour empêcher P Espagne d'occuper la F<aiett«e,.ce qui, earéumssanJ la: brandie espagnole à la branche d Autriche , interceptait en même temps les* communications ,de la seigneurie avec ks. cantons de Zurich et de Berne ses alliés; on Pavait vue encore se refuser à uae autre ligue dont le partage de GÊNES devait être Je nésukat(l6S1), intervenir en faveur du«duc de Pa&mb pou* la restitution de son duché de Castro, et s'opposer à l'accroissement de lHnmœnce espagnole, en soutenant avec* la France la brancher de Nwers contre la branche de G*êa$talia r dans 1* succession de Mantous ( 1629, 80 mars). Mais quand la guerre devint générale en 1635 , elle s'était abstenue d'une lutte dont elle ne prévoyait pas Pissue.
qui, en 1570, lui avaient enlevé l'ile de Chypre, attaqoaient alors l'île de Candie. Cette guerre, commencée en 1644 , durait encore en 1659 , tout aussi menaçante, malgré les victoires des flottes vénitiennes. Elle aboutit à la perte presque entière de l'île, en 1669. -Quant à l'île de Malte, elle bravait toujours les efforts des Turcs , sous les chevaliers de Sàint-Ieabï qui la tenaient en fief de là Sicile.
Telle était la géographie politique dn premier groupe d'Etals européens dont le traité de Westphalië n'avait bit qu'isoler la lutte. Passons au second système, les royaumes Scandinaves et les pays Allemands;
Au commencement de là guerre de Trente ans , le JV^y- Danemark avait encore sur la Suéde l'avantage d'un. plus vaste territoire. Avec la presqu'île et les îles qui ferment l'entrée de la Baltique, il possédait toujours dans la péninsule Scandinave : au S. , le Bleking , la Scanie, elle Halland; la Norwège, le long de la côte occidentale ; et, à l'E.'des montagnes qui séparent la Norwégedela Suède, YlemtlandetYHéridalie^n centrede la Péninsule ; enfin la Laponie septentrionale embrassant toute la côte du N. Les traités de Stettin (1570) et de Siared (1613) (1), qui lui assuraient ceslimites,
(1) Par ce dernier traité, la Suède cédait tous ses droits surla laponie, de Titiuiard à Warenger, déjà.occupée par le DANSMAU (la province de Varghus et le nord de Trodenhus). Histoire des Traités de paix du dix-septième siècle , I, p. 89.
laissaient toujours indécise la question de souveraineté sur les trois royaumes; et les trois couronnes restaient dans les armes des deux rois. — La guerre religieuse de l'Allemagne , au lieu de les unir par de communs intérêts, avait fait éclater leur rivalité sur un plus grand théâtre. Pour eux , en effet , c'était une guerre surtout politique. Il s'agissait desavoir qui des deox prendrait celte place élevée , que la mésintelligence des princes de la réforme et les hésitations de la Saxe laissaient vacante , en face de l'Empire , dans le système allemand. Aussi, le roi de Danemark n'avait-il pas plutôt appris les propositions faites au roi de Suède, après le résultat malheureux de la guerre Palatine, qu'il s'était hâté de le prévenir par son intervention. Son mauvais succès , en ruinant son crédit et ses forces, n'avait fait que rendre plus éclatant le rôle des Suédois; et quand, pour les arrêter, il s'unit à l'Empire, il fournit à la Suède l'occasion dont elle avait besoin pour étendre à ses dépens ses frontières. Dépouillé de ses principales possessions dans la péninsule Scandinave, attaqué jusque dans la péninsule Danoise (Sleswig et Jutland), il se hâta de conclure, en 1645, la paix de Bromsebro (pont de la Bromse entre les provinces de Bleking et de Calmar).— La cession de l'Iemtland et d'une partie de YHéridaîie laissait pour limites, entre les possessions du Danemark et de la Suède, cette longue chaîne de montagnes dont la péninsule est traversée. Le Danemark cédait encore l'He de Gothîand.k TE. delà Suède, et File d'OEsel, à rentrée du golfe de Livonie. A ce prix, il recouvrait la
plus grande partie de la péninsule Danoise ( Jutland, Sleswig et Holstein) , et les lies qui forment entre les deux péninsules le Sund et les deux Belt; il acquérait ei outre l'île de Bornhûlm, au S.-E. de la Suéde (l),et gardait dans la péninsule Scandinave, ses possessions * continues du N., de KO. et du S., la Laponie septentrionale, la Norwége (2), les provinces de Bohus, Halknd,Scanie et Bleking (3), [ces dernières cédées enfin i la Suède par les traités de Rosçhild et de Copenhague (1658 , 1660).]
La Suèdg dominait alors ; et en même temps qu'elle Suède. s'agrandissait ainsi du côté du Danemark, elle avait repris sur les rivages de l'Allemagne la position que le Danemark y occupait autrefois. Le traité d'Osnabruck lui cédait : 1<> la Pomëranie extérieure (de Stralsund à l'Oder) et une partie de l'ultérieure, spécialement les villes de Stettin, Gartz, Datnm, Golnau, avec les îles de Woïlinei d'Usedom , aux bouches de l'Oder; 2° V expectative de toute la Poméranie et aussi de îévêchè sécularisé de Gamin, à l'extinction des
(1) L'ile de Bornholm prise par le roi de Danemark en 1611 , avait été rendue à la Suède au traité de Siared (161 3) avec l'ile ÙQEland. V. Histoire dee Traitée de paix du dix-septième siècle, I, p. 86.
(2) Nous n'avons pas besoin d'ajouter que Y Islande et les iles ftro* lui appartenaient toujours comme dépendances de la Norwége.
(3) Traité de Bramuebro, 13 août 1645, art 25 et suiv. D0mokt, VI, P. 1 , p. 318. La franchise du Sund était en même temps assurée à la Suède.
mâles de la maison de Brandebourg; 3<> l'île de Rugm, auN.-E.deStralsund, à titre de principauté; fcoàl'O.de ces acquisitions, dans le Mecklembourg, la ville et le port de Wismar, au fond d'un golfe et en face de l'île de Poel, ^ avec les deux bailliages de Poel et de Neukloster; 5©de l'autre côté de l'Elbe, l'archevêché de -Brème surleWéser.(l)etrévêché de Verden, à titredeipi;incipaulés(2). — En résumé la Suède, environnée des Etats du Danemark (au S. , par les trois provinces qu'elle acquiten 1660; àl'O., par la Norwége; auN., parla Laponié), avait, au S.-E. , dépassé ses limites naturelles du côté delà Russie, et même de la Pologne, par ses conquêtes sur le golfe de Finlande , dont elle occupait les rivages ( Carélie et Ingrie rendues par les Busses en 1617; Eslhonied Livanie abandonnées en 1635, par les Polonais). De plus elle avait pris position sur les côtes septentrionales de PAllemagne>et.à ce titre dans le grand corps Germanique et dans les trois cercles du N. (dans la Hante- Saxe , par la Pomëranie; dans la Basse-Saxe , par ses possessions en Mecklembourg; eo Wesphalte, par la principauté de V$rdsn.
allé- Xa 'Suède par ces acquisitions , le Danemark par le magne. jj kf Ctn$ nous ramènent également & i'JuxBBUfiH* * laquelle tous deux se rattachaient.
L Le HôJLiTEUf qui faisait partie du cercle de Basse- Saxe,' n'appartenait qu'à demi à la maison régnante de
,(1) La Suàde acquérait en même temps les droits de cette église sur le chapitre de Hambourg.
(2) Traité tfOtnabruch, art. 10.
)attôtnéat^. Divisée en rphi&iedrs /branches, qui toutes io cercle avaient quelque apanage (1), -elle le partageait, en de J%£f* utre 9 avec la ligne de HolsteinrGattorp (S), dans la- Holstein. pelle, depuis 1608, un décret de Jean-Àdôlphe a-yalt l felaMi l'enfcede primogénitare (8).
te ffljôme cercle comprenait:
AuS.fflE. /da Holstein, Je ctmté de Saxb-Laïïoï- saxe- BOUfiG, dont la maison s'éteignit en 1689* bourg!"
AIE,, Je Mecklembocrg qui se partageait en deux Meckiempriacipaniés, le duché de Schtoerin et le duché 4e bourg torow (4),— La çaii de Wesphalie leur coûtait Wisaar et les deux bailliages que nous javras «Ht ; unis elle tair donnait en indemnité *à la branche deScffWEMïf, taévéchésde Schwerineté&RvUzehQurg y eL\eiU<)m~ Hffidariede JTtrow, àtttredesprinoipauléa séculières ; à
(1) Voyc« SCHCEEL, t. XXII, -p. 35*9.
(?) Comme le Holstein, le Sletwig était en partie possédé par le ducdeGoTTORP, et les traités de Copevifuym.&vi&fô vet 1660 lui assuraient la'^oureraineté'de'ce qu'il j possédait.
f^) Les deux lignes- 'de Danskàbk *et de 'Gotvow ^étaient l^rtagé, 'en 45êS, iassuceessum'cle la- troisième, *al*0TiW«»,> et, a 16£0, rj foeontté de Pfewefefy, 'héritage de la marnante 'Schnu- «koupg.«CH«LV *• XfXÏI, p. 38-1 , *l t X&XïV,':p. Mi .te duc fr HoLstEra-^GtrrroïLP céda sa part vie Mmeftsrp* au cbavaiidr (de ^HizAtT , qui 4a J fit' ériget* tn>WMft4é tfEmpite £4$ «ovemhre
W Itetau*'fil*deiTean I^,'aa»èr avoir Idmjtemp» régné »^n commun, s'étaient, *en t€ifcl ,jdéoidé», au partage. Woyftsrdans Sa<BtL(t XXV, p..69Ct) , l?éauniénatHm;deavyks>ipd)Gttmpo- *»«nt «fcrçae part, lia ligne ^JÛ^tt^^aàét^igtWtttt^feûô; Iku- ** i quHai «oooéda , l'était iiéj4 Asbéeven «tas ifarvutatysie- N* 1658, celle de Schwerin et celle. deJftraWs.
la branchede GusTROw,la commanderiedeiVefneroio(l) Bruni- Au S.-O. du Meklembourg, le Brunswick où avaii wlck * fiai, en 1598, l'ancienne ligne de Grubenhageo : la ligne de Gœltingen (2) était représentée par les dem branches qui ont formé les maisons de Brunswick e de Hanovre (3). — Les principaux évéchés du N., jadû accrus des débris de la maison de Brunswick, étaienl devenus depuis longtemps comme le patrimoine de ses princes. C'étaient eux qui généralement étaient appelés à leurs sièges : leur sécularisation prononcée pai le traité de Westphalie, et la cession qu'il en faisail pour toujours au Brandebourg et à la Suède, ne fui point compensée pour la maison de Brunswick par la satisfaction qui lui fut donnée. Elle obtenait l'alternative avec les catholiques dans l'évèché à'Osnabruck : un évéque protestant de la maison de Brunswick et uu
<1) OfMftrikft, art. 12.
(£) Yoyex p. 1 06, l'état de cette maison en 1 559. Les deux branches de la maison moyenne de Bruhswick s'étaient éteintes: celle de Calenbtrg en 1584, et ceUe de Wolfenbuttel en 1634. La première branche de la maison moyenne de Lunsbou&g » celh de Harbowrg avait fini en 1606. — Dans la seconde {Ml) la seul* qui restât, le rameau de Dabxbk&g avait eu pour sa part Dcm* herg, Luchow, Hix*ekert\Scharubech; celui de LuNBBQU&e eut h reste. Les successions de Hoya (1582), de Diepholx (1587) , indé- - çendamment de la succession des autres branches alliées, étaien venues successivement ajouter à leurs domaines.
(3) Celle deDANEBBRG qui avait pris, en 163& 9 le nom 4 Beuhswick, et celle de Lunkbou&G, subdivisée depuis 1611 ei L%m$bomrg ou U\\ et Cahnberg ou Jftmovrt ; la seconde dénomuuj tion prévalut depuis 1648.
èvêque catholique s'y succédaient ainsi tour à tour. Elle obtenait encore la prélature de Walkenried avec la lerre de Schauen, en Thuringe (vendue ert 1680, au prince de Waldeck), et le couvent de Groningen , qui passa peu après à l'électeur de Brandebourg (1).
Les trois villes de Brème, de Hambourg el de Lubeck, malgré les vieilles prétentions du Daoemarck sur Hambourg^), elles droits nouveaux acquis par la Suède sur le chapitre de cette métropole et sur l'archevêché de Brème , figuraient comme villes libres dans le même cercle, derniers débris de la ligue Hanséatique dont elles retinrent seules le nom.
II. Le cercle de Haute-Saie comptait au premier 2° Cercle <z rang les maisons de Brandebourg au N., et de Saxe Haut + Sax * au S., la maison d'ÂNHALT (entre ces deux maisons) non ipoins illustre quoique plus affaiblie; et les maisousinférieures de MANSFELD,de Reuss, de Scbwartzbourg, etc., dispersées au milieu des Étals de la Saxe.
La maison de Brandebourg,. qui, en 1618, avait hé- Brandebour, rite de la Prusst, avait aussi réglé, dès 1629. avec le comte palatin de Neubourg, ses prétentions sur l'héritage de Clives et de Juliers : le duché de Clèves, les comtés de La Mark et de Ravensberg lui étaient restés (3). Ainsi elle louchait déjà au AAtnetà la Vxstule ;
(1) Owwrtrttc*, art 13. *
(2) Un décret de la chambre impériale de Spire dû 6 juillet ' 1618, avait formellement reconnu et établi l'indépendance de Hambourg.
(3) Traité de Dmseldorf, 9 mars, art. 12 et 13. Dumokt, V. P. Géog. Pol 8
il ne lai restait plus qu'à lier ces possessions tointakK* au domaine primitif de l'électoral (vieille et nomu*.* Marche, Marche de Priegnitz, Marche Ckraimt —En 1637, l'héritage delà Poméraniei) unissait <k>i la Prusse au marches da Brandebourg. Elle ne pat. il est Yrai, la conserver alors tout entière ; à la paîi A? TVestphalie, la Scèm, qui faisait la loi, convoitait avant tout ces rivages et s'en fit donner une partie» corne* satisfaction. Mais en dédommagement de la Pomèranie citèrieure, l'électeur de BftAKDiBoriG obtenait Tèvéché de Halbcntadt avec ses dépendances ;Lora. Kletlenberg, etc.) , Y expectative de l'archevêché de Magdebomrg* qui loi échut en 1680, et lai apporta en même temps des droits de suzeraineté sur le comté de Mamsfeld; les évéchés de Minden et de Cou», en Westphalie v â). Tout en perdant quelques parties de se* possessions de la Baltique, gagnait donc au moin* de se rapprocher de ses Etals du Rhin (3). — Les mêmes
§ , p. 570. Le partage fut rendu définitif en 1 666 yS septembre*. |vir le traité de Clhrtê, art L. Seulement le comté de mnensta* devait faire l'objet don compromis (arL 5!. Dcsokt, YI t P. X
(t ) La ligne de Sfatfm, qui en 16fiS, avait hêrhé de la-afa* de ITalfjt, a était elle-même éteinte en 1657, bissant son lw litige» en Tertn d'un pacte de famille, à la maison de BaA3EDKMVnm&.
(2) Otaaftr**, art 1 1.
(3) Les guerres de la Suède et de la Pologne mi agonirent roccasîon de se faire libérer du lien Tassanb^ve qui roblàjeait pour la Frotte ;par la Suzbc, an traité de £*èmu 9 art. 3 (165b. 10 novembre), par la Pologne, au traité de IT«Je«» art S (Maâ^, 19 septembre). Dctmrt, VI, P. t, p. 1tt et 191.
moyens qui lai attiraient des successions étrangères préparaient à la branche électorale la réunion des différents domaine? des branches collatérales. Le pacte de famille de Gérade (1599), avait supprimé la clause qui lui refusait à jamais la succession des margraviats de Nuremberg, en même temps qu'il lui confirmait ses droits à l'héritage de la Prusse.
Tandis que le Brandebourg jetait au midi et au nord les fondements de sa grandeur, et assurait, par des pactes de famille, la réunion sous un seul chef de tous les domaines de la maison, les maisons voisines cTànhalt et de Saxe continuaient, malgré l'extinction de plusieurs de leurs branches, à se subdiviser davantage.
Ainsi, en 1586 ,1a principauté d'ÀNHALT s'était réunie sous un seul chef, mais pour se diviser eu un plus grand nombre de ramifications. Les cinq fils de Joaefaim- Ernest, avaient fondé, en 1Ç03, autant de lignes : Dessau, Bernbourg (Bernbourg et Harzgerode 1635), Plœtzkau, Zerbst et Coethen (1).
Dans la maison de Saxe, la ligne électorale qui, depuis 1547, était la ligne Albbrtine , avait su conserver assezintégralement ses domaines (Uisnie etc., auN-O. de la Bohême) et même y ajouter (fasses importantes
(1) Cette dernière* éteinte en 1665* légua son nom à la ligne de Plœtzkau; la maison d'AftTHAur renouvela aussi inutilement ses prétentions au comté dUstiomte,. quand l'évéche à'Halberstadtj qui l'en avait dépouillée, passa-, par le. traité de Westphalie , à la maifon de fi&Aoa&BOu&G.
possessions (1). La guerre de Trente ans, malgré les hésitations de l'électeur, ne loi avait pas été trop désavantageuse ; quand il voulut se retirer de la lutte, l'Empereur ne marchanda pas trop sa défection. La paix de Prague (1635) lui avait donné la Haute et la Basse -Lusace, ainsi que quatre bailliages de l'archevêché de Magdebourg : Querfurth , Iûterbock, Dahme et 2?ur£ (2). La paix deWestphalie les lui confirma (3). —Quanta la ligne Ernestine, elle était di-
(t) Dans l'affaire de l'ambitieux Grumbach qui fit mettre au ban de l'Empire Jean-Frédéric, fils de l'ancien électeur, elle avait gagné le bailliage de Saehsenbourg et le cercle de Neustadl, que la branche Ernestine dut lui céder (1567). En 1566, elle acheta de la maison de R.EUSS , prête à s'éteindre (1 572), les pays qui composèrent le cercle de Vogtland; en 1618, le cercle de Viesenbourg; en 1623, la seigneurie de Dobrilugk, la seigneurie de Sera», celle de Fiemterwald , le bailliage de Frauenstein, en 16&7. Les cadets avaient pour apanage quelqu'un des évêchés voisins : ceux de Mersebourg , Naumbourg et Meieten s'étaient engagés à postuler toujours à leurs sièges des princes de cette maison (1 579, -1 582).
(2) Recès particulier signé à Prague le même jour, 30 mai 1635. Dumokt, VI, P. 1, p. 101.
(3) En 1656, l'électeur Jean-George, tout en établissant le droit de primogéniture, divisa par son testament ses domaines entre ses fils , partage qui donne rénumération des États de Pélectorat de Saxe à cette époque. L'ainé eut le cercle électoral avec le burgraviat de Magdebourg, les cercles de Meieten, de Leipzig et à' Erxgebirge , la Haute-Lutace , Pévéché de Meitsen, avec Wurxen et les droits de sa maison sur Mcmefeld et Quedlinbourg ; — le second, l'évéché de Magdebourg, sa vie durant, et les bailliages de Querfurt % Iuterbock, Dahme, Burg, Langensalza, Weiteen-
visôe et allait se subdiviser de plus en plus. Des deux branches qui la composaient en 1554 , Tune avait fini en 1638; l'autre, qui portait le nom de Weimar depuis 1572, était devenue la tige commune des deux maisons qui représentaient la ligne en 1648: 1° celle 0'Altenbocrg (1602-1672); 2° celle de Weimar, divisée (1640) en branche de Weimar et branche de Gotha. Ces deux maisons nouvelles allaient se ramifier avec tant d'exubérance, qu'en 1575 on comptait en Saxe plus de quatorze princes régnants(l). — Les deux lignes de la maison de Saxe avaient recueilli, en 1583, l'héritage delà maison de Henneberg; mais le partage n'eut lieu entre elles qu'en 1660.
Les maisons de Mansfeld et de Reuss, que- nous
/Ut, Saclùenbourg, Bckartiberge , Freyberg, Vibra, Sangtrhaust* , WHt$mtêe, HUdnmam, Sittichenbach et Wendehtein avec l'expectative de Barby; — le troisième eut Févêché de Mersebourg, la &u»-£«fac« et tes bailliages de Debiêich, Zorbig, BitêwfM, Dohilugk et Finstervalde ; — le quatrième eut Pévèché de Naum- Wp-Zeitf, les cercles de VogtUmd, et Neuitadt, la seigneurie de timtan&sr? et la part qui revenait à sa branche dans la succession de H&*neb«rg. Mais la supériorité territoriale restait à l'électeur. V. Schœll, t. XXXV, p. 219.
(t) Pfeffel. La ligne de Weimar forma en 1672 les branches de Prittar (subsistant encore) , à'Eisenaeh (f 1 741 ) , et d'Iéma te 1690). La ligne de Gotha fut subdivisée en 1 675, par sept frères qui composèrent autant de branches, dont trois s'éteignirent avec les fondateurs , Cobourg (1 699), RamhUd (1 71 0) , et BUenberg 0707), et les quatre autres qui ont duré ; Gotha, Meininge», HiltoffaMt» et SaalfM : cette maison de Gotha s'est éteinte en 1825. Sch<eix, t XXV, p. 328.
ayons nommées dans ce même cercle , avaient trouvé moyen de partager leurs petits domaines, en un nombre non moins considérable de branches et ramifica-
M , . , lions. La maison de Mansfeld, au milieu des États dé Mansfeld.
Saie, avait formé deux lignes et huit branches; il en Reuss. restait Irois en 1648(1). La maison de Bsussavait formé jusqu'à quatre lignes, et celle de Plauen, demeurée seule, compensait l'extinction des autres par déplus nombreuses divisions(3).
III. Dans le cercle du Haut-Rhin, se rangeaient la maison de Hbsse, et les petites principautés voisines de Waldeck au N.-O., de Hanau au S., sur le Hein; plusieurs branches de la maison de Nassau, (entre le Meîn et la Lahn), et de la maison Palatine (Simmern, Veldenz, Deux-Ponts) ; les évéchés de Worms^Spibe, Strasbourg, Fuld ;• la ville de Francfort, etc.
La Hesse , si puissante par son unité, aux premiers temps de la réforme , avait vu commencer, en 1567, ses deux lignes principales de Cassel et deDarmstadt (3)
(f) Une de la ligne postérieure (elle s'éteignit en 1666); deux de la ligne aînée: celle à'Eisleben (1530-1710), et celle deBof»itatt (1530-1780).
(2) V. Schœli, t. XXV, p. 3£6.
(3) Les deux autres fils de PhiKppe-le-M agnanime , qui eurent pour part Màrbourg et Rhrinfbls, moururent sans enfant (1604, 1583). La succession de Marbourg fut l'objet de longues contestations entre les deux lignes de Cassel et de Darmstadt : la première demandait le partage par ligne, qui lui donnait la moitié de l'héritage-, la seconde le partage par tète : elle en aurait eu les trois quarts. Le premier système fut suivi dans un jugement d'une cour d'arbitres ; le second prévalut par un arrêt
qui, en se subdivisant, retinrent an moins sur les branches détachées le droit de suzeraineté (1).
Quant à la maison de Nassau, rien n'égale l'ciubè- Nassaurance de ses ramifications. Nous ne chercherons point à en retracer le tableau (2) ; nous nous contenterons de mentionner les principaux établissements des deux lignes auxquelles elles se rattachaient. Idstein, ÏFtsbaden et Weiïburg\ entre la Lahn elle Rhin , au S.-O. delà maison de Hesse, étaient le domaine primitif de la ligne Walramienne ou aînée, et c'était principalement à ces titres qu'elle figurait dans le cercle du Haut- Rhin(3) ; l'autre , la ligne Ottonienne, qui acquit des domaines considérablesauxPay5-2tas,possédaitprimitivement (en dehors de ce cercle) Beilstein (Bas-Rhin), Siegen et Dillenibourg (Westphalie); elle acquit Dietz à une époque un peu postérieure (1420), et en 1530, elle y avait joint Orange.
Au sud de la Hesse, la petite maison de Hanau avait Haaan^
<le l'Empereur (1623) et fut confirmé par le traite' à'Osnabrtock. — Le landgrave de Cassel obtînt de plus au traité de Westphalie, l'abbaye sécularisée de Hersfeld avec la prévôté de Gellinge* <P" en dépendait , de plus la confirmation du domaine direct des bailliages de Schaumbourg, Buckebourg, Sachsenhagen et Stadt- *°9*>. (Osnabrilck, 15).
(1) De la ligne de Cassel se détacha en 1 627, la branche para gée de Rothenbourg ou Rheinfels ; de celle de DÀrmstadt , en 1622, la branché de Eombourg. Voyez plus bas les subdivisions postérieures à Tépoque dont nous parlons.
(2) V. Schœll, t. XXVI, p. 1 27.
(3) Elle les partageait entre ses branches diverses, ainsi que Soor&rilck, une plus récente acquisition.
passé tout entière à la branche de Lichtenberg, depuis l'extinction de celle de Munzenberg (16fc2). — A l'ouest la principauté de Waldeck était revenue à la ligne aînée, qui avait formé deux branches nouvelles : Eisenberg et Wildungen (1580). En 1648 les princes de Hesse leur reconnaissaient le rang d'Etat immédiat de l'Empire, sans toutefois rompre le lien vassalitique auquel ils avaient droit.
IV. Dans le cercle de Westphalie, à l'ouest des cercles de Saxe et du Haut-Rhin :
idenbourg. ^e comté cTOldenbouhg et de Delmenhorst sur la rive gauche du Weser (1);
Schauen- Le comté de Schauenboubg, qui , è l'extinction de la maison régnante , maîtresse du comté de Pinneberg,
Lippe. avait été porté par moitié à la maison de la Lippe, aussi en Westphalie (2);
^(1) Partagé depuis 1577 entre deux branches (Oldenbourg et Delmenhorst), il avait été réuni par la branche ainée en 1647, et vingt ans -plus tard, l'extinction de cette branche elle-même laissait au roi de Danemark, aux ducs de Holstein-Gottôkp, de Brunswick-Lunebourg, et au prince d'ANHALT-ZERBST, ses domaines héréditaires et ceux qu'elle y avait ajoutés : Jeter (1 575), Kniphauten (1625) sur les côtes de la mer du Nord ; Stolxenau sur le Weser (1638), elc. Le fils naturel du vieux comte d'OiDEN- BOURG obtint, par sa médiation auprès de ses futurs héritiers, l'érection en comté immédiat de la seigneurie dé Varel et de Kniphauten. Portée par mariage dans la maison des comtes de ' Bentinck, elle forma jusqu'en 1807 un État indépendant sous la suzeraineté de la nouvelle maison d'ÔLDEKBOURG. Depuis 1813, cette maison s'en est emparée.
(2) Le recès de BUcksbourg (1647), confirmé par la paix de
A l'O. du comté d'Oldenbourg, le comté d'OsTfrise érigé en principauté en 165k ;
Plus au S., lesévéchés de Munster, de Paderborn, et de Liège, qui échappaient à la sécularisation prononcée déjà contre Minden et Verden, anciens évéchés du même cercle; Osnabruck sécularisé à demi : un protestant et un catholique devaient alternativement être promus au siège épiscopal (1). Les villes impériales de Cologne, d' Aix-la-Chapelle. — Dans ce même cercle étaient les duchés de Clives, de Julierè, delà Marck, etc., partagés entre la maison Palatine deNEDBOURG, et la maison de Brandebourg ; là aussi plusieurs domaines de la maison de Nassau (Dillenhourg, Siegen).
V. Dans le cercle de Franconie, les Etats les plus importants étaient les deux Margraviats de la branche cadette de Brandebourg : Anspach et Batreuth, qui, réunis depuis 1557, s'étaient de nouveau séparés, en 1603(2). — Après eux les princes ecclésiastiques de Bamberg, de Wurtzbourg et d'AiCHSTSDT ; l'évêque de Bamberg partageait avec les deux Margraves, la direction des Etats du cercle.— Puis les maisons infé-
Weitphalie, établissait un partage de ces biens entre cette maison et la maison de Hesse-CàSSEL , substituée à Tévêché de Verden. Voy. Schœll, L XXV, p. 5. La maison de la Lippe possédait Kwta&t et Detmold.
(1) Cet arrangement bizarre dura jusque la révolution. Quand un prince protestant occupait le siège épiscopal , c'était l'archev i<\ue de Cologne qui administrait pouc les catholiques.
(2) La maison d'Anspach s'éteignit en 1769 ; celle de Bayreuth cessa de régner en 1 791 , et finit en 1 808.
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rieares de Schwartzenberg , entre Wartzboarg et Anspach, deHoHENLOHE, vers les rives déliait (Wurtemberg) etc.; les villes impériales de Nuremberg, de Weissenbourg, etc.
VI. Dans le cercle da Bts-Rhin , les trois électorals ecclésiastiques, Cologne (1), Mayence, et Trêves, conservaient à pen prés les mêmes limites. — • La ville de Cologne était toujours indépendante ; Trêves (1581) et Mayence (1463), au contraire, avaient dû reconnaître la souveraineté de leur archevêque (2).
La maison Palatine, dont plusieurs domaines (Swi mem, Veldenz, Deux-Ponts) étaient, nous l'avons dit, dans le cercle du Haut-Rbin, avait dans cette division son établissement capital, celui auquel était attaché Télectorat. — Elle était alors représentée parla ligne de Simmern, qui comptait deux branches principales, la branche Electorals et la branche de Decx- Ponts.
La branche Electorale formait deux rameaux
(1) L'archevêché de ColOGKE qui, en 1582, avait échappé avec tant de peine à la sécularisation, témoigna à la Bavière sa reconnaissance pour les services qu'il en avait reçus alors, en appelant constamment pendant deux siècles à son siège un prince de cette maison.
(2) L'archevêque de Mayence, directeur du cercle du Bas- Rhin, avait, de plus, ajouté à ses États, en 1581 , le comté àt Kœnigttein; en 1623 , à la faveur de l'expulsion de l'électeur palatin> la fertile contrée de la Bergtlras$ qu'un de ses prédécesseurs avait engagée en U63 à Philippe-le-Victorïeux: la paix de Westphalie lui en confirma la possession. Oinabrùck, art. £, § ?• M uni ~ '"-,§15.
(Heideïberg et Simmern) , également maltraités pendant la guerre de Trente ans et rétablis par le traité de Westphalie, mais avec d'importantes réserves (1) : le fils de l'électeur Frédéric ne recouvrait que ses Etats du Rhin; ceux de Franconie (le Haut-Palatinat et le comté de Cham) demeuraient à la Bavière, ainsi que la dignité électorale dont elle avait été pourvue dans le cours de la guerre de Trente ans (1623); seulement on créait en faveur de la maison dépouillée un huitième électorat (2). — La branche de Deux- Ponts, subdivisée aussi en deux rameaux [Deux-Ponts et Veldenz) appartenait presque entièrement, par ses domaines, au eercle du Haut-Rhin (3). Le rameau de Deux-Ponts, depuis la fin de ce siècle, représenta seul la maison Palatine, et, depuis 1717, la maison entière de Wittelspach (4).
VII. La ligne Ludovicienne de la maison de Wittelspach qui régnait en Bavière» s'était de bonne
(1) OsnabrHck, art. 4, § 2 et 20. Muniter, $ f et 28.
(2) OtnabrUek, art. 4, § 3. Uuntter, §11. Otnabrtek, art. 4, § 8 . Mwuttr, §13.
(3) Ses intérêts étaient réglés dans le traité d'Osnabrtock, art. I, §21 et 22; dans le traité de Munster, § 28.
(&) Veldenz finit en 1694 sans avoir eu de ramification ; Deux- Ports au contraire comptait déjà en 1648 des subdivisions nombreuses. Neubourg (Neubôurg, 1 61 4-1 1L% ; Sulzbach, 1 61 4-1 799) ; flwtt-PpiUi (Deux-Ponts, 1604-1661 ; Landsberg, 1604-1681 , et Kleebourg, 1604-1 731 , qui donna des rois à la Suède) ; Birken- /eW (Birkenfeld, 1600-1669, et Bischweiler. Ce dernier rameau subsiste seul dans ses deux rejetons, celui de Birkenfeld qui occupe aujourd'hui le trône de BàYIÈRE, et celui de Gefahausen).
Bavière.
heure mise en garde contre ces funestes subdivisions. Bien loin de se ruiner en apanages, elle n'avait songé qu'à réunir à ses domaines, par achat , par traités de succession, les différentes seigneuries dispersées dans ie cerclequi portait comme elle le nom de Bavière (1); et le droit de primogéniture qu'elle avait adopté en 1573, mettait ces acquisilions.à l'abri de tout partage. Ainsi elle s'étendait à peu prés des Alpes du Tyrol, aux montagnes de Bohême, de YInn aui montagnes de Wurtemberg. — Dans la guerre de Trente ans, comme autrefois dans les guerres religieuses sous Charles-Quint,, on l'avait vue encore demeurer presque sans interruption l'alliée de la maison d'Autriche, sa rivale en puissance, mais qui défendait l'Eglise. Cette fidélité à ses principes ne fut pas sans récompense. Nous avons vu que la paix de Westphalie lui laissait, avec la dignité électorale palatine , deux pays qui étendaient sa domination au N.: le Haut-Palatinat etie comté de . Cham, aussi en Franconfe, dont la maison Palatine avait été dépouillée.
Autour d'elle se rangeaient, dans le cercle de Bavière, les branches palatines dé Neubourg et de Sukbach, au N.; les principautés de Leuchtenberg, AeHohenxioaldeck, etc.; la ville de RatUbonne; l'archevêché de Salzbourg, au S.-E.; l'évéché de Freiiing sur l'I-
(1) La seigneurie de Dagenberg (151 7) et le comté immédiat de Hait (1550), le comté de Haag (1567), la baron nie de BohaHchitangen (1 576) , etc. ; et dans le siècle dont nous parlons, la w 1 " gneurîe de Mattighove* (1602); celle de MtodêlMm en Soi»** (16U); en 1646 le landgraviat de Levchtm k rg, etc.
sar, ceux de Passau, de Ratisbonne, sur le Danube, en tout une vingtaine d'Etats formant un banc ecclésiastique et un banc séculier.
VIII. Contrairement à la maison de Bavière dont elle était limitrophe à l'O., la maison de Wurtemberg, qui avait la direction du cercle de Sonabe, s'était toujours montrée l'ennemie de la maison d'AaIridhe (1). go cercle Envahi par l'empereur qui avait pourvu de ses débris So £abe. ses généraux et ses ministres, le Wurtemberg fut ^° rlem " pourtant intégralement rendu au prince Eberard III ,< par le traité de Westphalie (2). — Cette maison rebute sous un seul chef, en 1593, s'était de nouveau partagé en trois branches (1618) : la branche aînée qui occupait Stuttgard , capitale du Wurtemberg , la branche de Hontbéliard que le traité de Westphalie rétablissait aussi dans tous les domaines dont elle était pourvue en Franche-Comté (3), et la branche Julienne qui avait obtenu , à titre d'apanage , les bourgs de Brenzetde Weiltingen (k).
A diverses époques la maison de Wurtemberg agrandit ses domaines en démembrant plusieurs des petites seigneuries dont elle n'était autrefois que l'é-
Autres
(1) Ce duché était demeuré depuis le traité de Cadan (153&) prinri-
jusqu'en 1 599, arrière-fief de la maison d'Autriche : alors seule- P aul &ment l'empereur Rodolphe II lui vendit la libération de ses droits de suzeraineté.
(2) Oinaftrttc*, art à , § 24. Munster, $31.
(3) OsnàbrHck, art. £, § 25. Minuter, S 32.
H) La seconde s'éteignit en 1723; la troisième en 1792. Schœix, t XXVI, p. 2U.
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gale en Souabe (1). H en restait en bien grand nombre encore dans ce pays, formé par décomposition de l'héritage des Hohenstaoffen : — Une ligne de Hohbnzollern (Hechingen et Sigmafingen) , au S. du Wurtemberg ; — la seigneurie d'OEiriNGBN « au N.-E. ; — la maison de Furstehbehg, qui possédait Heiligenberg et Stullingen, etc., vers 10. du lac de Constance; la principauté de Lichtenstkin (Vadutz, sur la rive droite du Rhin , au S. ;— les évêchés d' Augsbourg, sur •le Lech, de Constance, sur le lac de ce nom» etc. ; — et un nombre plus considérable encore de comtés et de villes d'Empire : le comté de Koenigsegp, etc. ; — Augsbourg, Ulm, Eslikgen, Nordungen, etc.
Bade. Au-dessus de ces petites puissances,.ou, si on te peut dire, de ces petites indépendances, à côlé du, Wurtemberg s'élevait la maison de Bade. —Le traité de Westphalie rétablissait le partage entre les deux ligues de Bade et de Dourlach{2). La ligne de DourlachM remise en possession du margraviat inférieur. La ligne de Bade, dont une branche occupait Rodema-
(1) V. Schœix, XXVI^p. 2U et suiv.
(S) Les deux lignes de la maison de Bade avaient suivi dans la guerre de Trente ans les deux partis opposés. Le margrave de BadeDourlach combattit pour la cause protestante. En vain avaitil abdiqué le margraviat pour se donner tout entier a la guerre sans compromettre Le sort de sa maison : le margraviat inférieur dont son fils avait d'abord reçu l'investiture en 1627 , fut» après la bataille de ffordlingen , conféré au chef de la ligne de Bade* qui, élevé dans le catholicisme, était toujours resté fidèle au parti de l'Empereur. C'était depuis 1628 seulement, que ce prince était rentré en possession de son propre héritage, engagé par son père Édouard-le-Fortuné, et qui avait passé à la ligne de Dowrlach-
chern, dans le Luxembourg (1600-1666), demeura maltresse du margraviat supérieur. WCerel*
IX. Le cercle d'Autriche était tout entier composé d ^ rt " des domaines de cette maison (1). La ligne de Stybib, nous l'ayons vu, en avait réuni tout l'héritage; mais Ferdinand II, en établissant dès son avènement à l'Empire, le droit de primogéniture pour sarace(1621), n'avait pu y soumettre Lëopold son frère. Il y avait donc deux branches encore : La branche impériale et la branche nouvelle du Tykol.
Cette dernière avait joint au Tyrol tes domaines de la maison d'Autriche en Souabeet en Alsace. Mais le traité de Munster lui faisait perdre Y Alsace avec Brim\; le reste fut définitivement réuni à la branche aînée par le mariage de l'archiduchesse Claude avec l'Empereur. Léopold, en 1673.
Qttant à la branche aînée, le traité lui rendait au contraire ce qu'elle avait perdu à la guerre : les villes forestièresM Forêt Noire, le Brisgau, YOftenau, etc. (2); mais de fait il lui ôlait l'Allemagne, en établissant dans le droit public cette indépendance des Etats allemands vis-à-vis de l'Empire (3), dont la dignité paraissait dés lors inféodée à l'Autriche. Comme puissance particulière, la branche aînée possédait farchiduché d'Àutri-
0) Nous avons parlé plus haut du droit de suzeraineté assuré à »a maison d' Autriche sur toutes les seigneuries qui pourraient se former au milieu de ses domaines, LTévèché de . Trente en feisait.partie. .
8) Traité de Munster, art. $5.
(3) Surtout le droit de contracter des alliances. Osiutàrticft, art %$*.Mun$ter, §63.
che, (c. Vienne) sur le Danube, et, du nord au sud, la Styrie ( Graef z ) , la Carinthie (Villach) , la Carniok (Laybach), l'/ifrit (Trieste); àl'O , lepaysdeSateftourg jusqu'à YInn qui la séparait de la Bavière ; au N. , la coq- ! ronne de Bohême et deux de ses annexes, laSttëweau N.-E., et \& Moravie, à TE. (les deux Lusaces avaient été cédées à la Saxe, par letraitéde Prague); puis à TE., la couronne de flon^rtf et les pays qui en dépendaient au S. «savoir : YIllyrieM Croatie, une partie de la Dalmatu. j
X. Le dixième cercle, le cercle de Bourgogne qui deBour- comprenait les Pays-Bas, élait resté à la branche d'Espagne et a trouvé sa place dans le tableau de ses possessions.
Des 17 provinces qui le composaient au temps de Charles-Quint, sept, protestantes, nous l'avons va, s'étaient rendues indépendantes de sa monarchie et venaient d'être reconnues comme telles dans un traité spécial, savoir: la Zélande, la Hollande, Utreckt, Gueldreet Zutphen, Over-Yuel, Fri$e,Groningue avec Drenthe); Les 10 autres, catholiques, demeuraient à l'Espagne : c'étaient avec la Franche-Comté, le Brabant, Anvers, Malines, le Limbourg, le Luxembourg, Namur, le Hainaut, la Flandre et Y Artois. La guerre qui se continu ait entre l'Espagne et la France en 16tô. devait entamer, au profit de Louis XIV, les plus méridionales de ces provinces.
La maison d'Autriche avait eu autrefois des préten-
Suissb, lions sur la Suisse; et l'Empire aurait voulu du moins
la compter parmi ses Etats. Mate on a vu commentées
peuples avaient repoussé les efforts de l'Autriche, et
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quant à l'Empire, le traité de Westphalie venait de déclarer qu'ils n'en relevaient point (1). La Suisse réglait donc indépendante dans ses montagnes sur celte importante frontière de la France, de l'Allemagne et de l'Italie. Elle comptait toujours dans sa confédération , réunis par une commune nationalité quoique divers par le gouvernement et divisés par la religion, les 13 anciens cantons ; cinq aristocratiques et protestants, savoir: Berne à l'O. qui possédait le pays de Vaad etl'Àrgovie en partie; Soleure et Bâle au N-O. ; Zurich qui possédait le reste de l'Ârgovie et la Thurgovie ; et sept autres catholiques savoir Ftibourg au S-0 ; Lucerne au centre et dans la même région vers TE. les cantons démocratiques de Zug, Untericald, Uri, Schwitz et Glatis; enfin auN-E. le canton démocratique d'Appenzel qui se partagait entre les catholiques et les protestants.— A la ligue suisse se rattachaient toujours, comme pays, dépendants, les sept bailliages italiens au S-E., Bellinwna, Riviera, ValBrenna, Lugano, Locarno, Jtfendrisio et Val Maggio, et les bailliages dits libres [Granson, Morat, etc.) à l'O;— comme pays alliés, les ligues des Grisons qui possédaient la Valteline au S-E; au NE., la ville de St.-Gall et l'abbé de St-Gall, qui possédait encore le comté de Toggenbourg; l'évêque de tâle et la république de Mulhausen au N-O., le Valais m S. et Genève au S-O. qui, en 1524. s'était séparée et depuis 1603 était reconnue de la Savoie comme indépendante. A défaut de ses anciennes possessions au-delà du Rhin
(1) 0$**bruck. art. 6, Mitu/er, § 61.
la maison d'Autriche, nous Tavons tu, s'était agrandie le long du Danube et au-delà de ce fleuve en Hongrie. Mais on n'aurait qu'une idée fausse des limites de la domination autrichienne à TE., si nous nous contentions de nommer la Hongrie 'comme sa possession la plus reculée ; ces limites ne peuvent être connues qu'en décrivant les bornes de la puissance Ottomane. — La Hongrie d'une part,' et de Vautre la Suède , par ses limites orientales, forment comme les deux pierres d'attente, par lesquelles les deux groupes de pays Orientaux, dont il nous reste à parler, les pays Slaves, auN., lespayssoumis&!aPoRTE,auS M seraltachentà l'édifice européen.
Hongrie. La couronne de Hongrie était disputée à Ferdinand II, au commencement de son règne, par Béthlen- Gabor, prince de Transylvanie ; cette rivalité, aigrie par la querelle religieuse et rendue plus dangereuse par le voisinage et l'intervention des Turcs, amena la maison d'Autriche à une transaction. Elle gardait la plus grande partie de la Hongrie et cédait à la Transylvanie plusieurs comitats hongrois (1).
(1) Dès Tan 1620, Ferdinand, effrayé des progrès de son rival, avait essayé d'arrêter Ses prétentions par quelques sacrifices. U promettait à Béthlen-Gabor les principautés à'Oppeln et de Ratt' *bor 7 en Silésie , avec quatre comitats hongrois , en pleine propriété (Szàbolcs, Szathmar , Beregh et Ugocsa), et sept autres pour en jouir pendant sa vie. V. Schœil, t XXXII, p. 821). A réception d'Oppeln et de Ratibor*qu'i ne furent jamais livrés, ces concessions furent la base de toutes les négociations entamées, à diverses époques , avec Béthlen-Gabor, et après lui , avec Ragocsy, à qui échut la Transylvanie (paix signée a Lintx, le
Les Turcs occupaient entre ces deux puissances ri- Tracs, va les, la position qui leur avait été assurée parles traités de Situatorok (1606), de Vienne (1616), et de Presbourg (1625) (1) et que leur confirmaient pour vingt ans les traités de 1642 et de 1649.— Avec le bannatde Temesvar (entre le Maros, la Theiss et le Danube), ils possédaient alors la partie de la Hongrie comprise entre la Theiss et la rive gauche du Danube jusqu'à leur jonction et une bande de pays à peu près égale sur la rive droite, jusqu'à la forêt Bakonie; de plus le cours de la Drave jusqu'au confluent de la Mur , et presque tout l'espace compris entre la Save et la Drave jusqu'à ce point (2). — Tels étaient leurs progrès auN.-O. Au N.-E. , ils confinaient avec les Polonais aux limites méridionales de la Podolie ; et plus à TE., au delà de la mer Noire , ils avaient enlevé Azow aux Cosaques, sujets de la Pologne, qui en faisaient leur principale place d'armes (1642). — C'est derrière cette immense ligne que Tenaient leurs anciennes conquêtes: la Valachie,
décembre 1645.D,umokt, VI, P. 1, p. «39). Elles déterminent aussi le partage de la Hongrie, entre cette principauté et P Autriche, à l'époque dont nous parlons;
(1) Scbcbll, t. XXI) p. £3 et £9, et Hahmkr, t. VIII, p. 1 08 et 232. Voir les traités dans Dumont, V. P. 2, p. 78, 280, etc.
(2) La guerre qui recommença en 1 663, n'altéra point ces limites, et la .paix conclue en 1 664 à Tatvar^ sur le Raab, leur laissait en outre le grand War*dfa 7 à l'entrée de la Transylvanie, et Erieck-Ujvar (Neuhausel) , au nord de Commorn. La Trànsylvahik était en même temps reconnue indépendante des deux empires, et libre dans l'élection de ses princes. Art. 1 et 8* Dumokt, VI, P. 3, p. 23. CX la carte de^ANSQiï (1665).
an N. du Danube,' et an sud, d'E.'en O., la Bulgarie, la Servie, la Bosnie et la Croatie jusqu'à TUnna. Puis le reste, de l'Europe au S. de la ligne de faite qui forme la limite méridionale du bassin du Danube: l'Herzégovine, V Albanie et , en un mot , tous les pays de la Grèce, de la Macédoine et de la Thrace(l).- Quant à leurs possessions maritimes ( Archipel, etc.), elles s'étaient également accrues : les îles de Chypre et de Chio, nous l'avons vu , leur étaient restées , malgré leur défaite à Lépante (1571 ) et ils avaient commencé, en 1648, le premier siège de Candie, qui, repris en 1667, amena la soumission de l'île entière, en 1669(2). Etats Ce fut principalement par la Suède que les deux du Nord. p U i S8ance8 Slaves , la Pologne et la Russie, furent rattachées à la politique du reste de l'Europe (3). A l'époque du traité deWestphalie, la Suède qui venait
(1) Raguse était toujours indépendante, moyennant tribut, et les Monténégrins dans leurs montagnes bravaient aussi les armes du sultan.
(2) En Asie, Àmurath IV avait repris une partie des provinces restituées au schah Abbas, en 1615 : Erivan, Bagdad (f 638), etc. Tauris ou Tebriz demeurait à la Perse. L'empire ottoman conservait également ses autres conquêtes en Asie et en Afrique, la Syrie, l'Egypte, etc. — Tunis, dont les Espagnols, sous [don Juan d'Autriche, s'étaient emparés (1572), fut repris et ramené à la suzeraineté de la Porte (1574). •
(3) Pour les États du nord comme pour ceux du midi, tout en retraçant leur situation respective en 1648 , nous avons cru devoir suivre les variations de leurs limites jusqu'à l'époque de trèspeu postérieure, où de grands traités de paix (1660, 1661), > eS fixèrent pour longtemps.
déjouer un si grand rôle dans les affaires de l'Europe occidentale, tenaitaussi le premier rang parmi les Etats du Nord ; après elle venait la Pologne et en dernier lieu la Russie.
La Russie, qui s'était montrée si remuante sous Ivao IV, était retombée après lui dans des troubles intérieurs dont voulurent profiter les puissances menacées; et le fondateur de la maison de Romanow avait dû sacrifier à leur ambition une partie de ses Etats, pour trouver le loisir de pacifier le reste. 11 avait cédé à la Soède (1617) YIngrie, le Kexholmcl la Carélie[l) (le fond du golfe de Finlande ; ce qui achève de nous marquer les limites de ce royaume au S.-E.) ; — il avait laissé à la Pologne la Livonie, cette partie des Etats des chevaliers Porte-Glaive que Sigismond-Auguste avait reçue de GÎittard Kettler ; il avait reconnu le nouveau duché de Courlande et de Sèmigalle formé du reste, en faveur de ce grand-maître ambitieux (2), sous la souveraineté des Polonais (1561); et en même temps il restituait à ces derniers les provinces si glorieusement reconquises de Smolensk, Tchernigovo et Novogorod'Severskoï, avec les principales forteresses qui couvraient sa frontière de ce côté (trêve de Diwi- Kna, 10 décembre 1618, confirmée en 1634 par la paix de Wiasma) (3).
(1) Traité de Stolbova, 27 février 1617. Le traité de Narva 1595) avait conservé ces provinces à la Russie.
(2) Dumoht, V. P. 1,p.83.
(2) Cette paix abandonnait aux Polonais comme dépendances de la Pologne, la province de Tchernigow, les villes de Tcherni- **>, SietcioTy Nwogorod-Swergkoi; comme dépendances de la li-
Ainsi la Pologne, qui ne faisait plus qu'on même corps avec la Lithuanie , s'étendait depuis les monts Grapacks au S., jusqu'à la Baltique, au N., depuis TOder et laSilésie, à l'O., jusqu'aux sources du Dnieper et du Volga, àl'E. —La Russie, exclue delà Baltique par les possessions de h Suède, delà Pologne et du nouveau duché de Courlande; séparée de la mer Noire, par les Cosaques, sujets indociles de la Pologne, et par les hordes Tartares,ne s'étendait librement que vers les régions désertes de la Sibérie et de l'Océan glacial.
Mais cet état do choses ne dura point longtemps. La Suéde et la Pologne, rivales en puissance, Tétaient encore par les prétentions de leurs princes : Sigismond III réclamait la couronne de Suède que le père de Gustave-Adolphe avait gacdée à son détriment. De là cette guerre qui coûta à la Pologne YEsthonie, la Livonie et une partie de la Prusse-Royale, guerre d'où la France tira Gustave-Adolphe par la trêve d'Altmark pour l'appeler aux affaire* de l'Empire (1629) et qu'elle Suspendit encore par la trêve de Stumsdorff pour y retenir la Suéde après lui (1635) (1)
thuanie, la province de Smoientky avec la ville de ce nom les territoires et châteaux de Dorogoboujt, Biala, Roilaw, Storodonà, Troubiesk, Potchapow, Neicel, Siebien , Kra$no y . Muromsk et Poponagora. On devait ultérieurement £gler les limites précises des deux pays dans les provinces de Tchernigovr et de Smoltnsï- Schœll, t. XXXIV, p. 283.
(1 ) La trêve de Stumtdorff conservait à la Suède la Livonie dont elle était presque entièrement maîtresse ; mais elle rendait à k Pologne tout ce que Gustave-Adolphe avait conquis dans la Prusse. Voyez les art 3, U et 6 du traité. Dtmoirr, VI, Pi f , ?• f 1£
Nous avons vu quelle ample satisfaction la Suède s'en était fait donner , au traité de Westphalie. — La Baltique, dont autrefois elle ue formait qu'un rivage, allait presque devenir un lac suédois. La Suède en excluait en quelque sorte l'Allemagne, par ses possessions nouvelles dans le Mecklembourg et la Poméranie; la Pologne, en partie, par ses conquêtes dans laLivonie et l'Esthonie, la Russie, par les trois provinces dont nous avons parlé. Et tandis qu'un faible prince , Jean-Casimir, montait sur le trône ébranlé de Varsovie (1), laissant les Russes eûvahir l'Ukraine et reprendre (1654) les provinces cédées jpar le traité de Wiasma, Charles-Gustave apportait au trône de Gustave-Adolphe une ambition au moins égale à celle du héros suédois. Provoqué dès son avènement par les ridicules prétentions de Jean-Casimir, il lui enlève la Pologne. Repoussé de ce royaume par le concours du Brandebourg et du Danemark , il se tourne vers le Danemark, lui enlève par les armes, et se fait céder, par le traité de Roschild, la moitié de ses provinces (2). Mais ses prétentions trop avouées à la domination absolue de la Baltique (ce qui était plus que la domination du Nord ), appelle les puissances maritimes à régler celte grande querellé. La Hollande, la France et l'Angleterre signent à La Haye une triple alliance (3) — Il fallut la mort de Charles-Gustave pour mener à fin les négociations commencées.
(1) Sous son' règne se développa surtout l'abus du liberum têto.
(2) 26 et $7 février 1658, art 5 et suiv. DtvOHT, VI, P. 2, p.
(3) 21 mai 1659. Dumokt, VI, P. 2, p.S5£.
Suède.
Par le traité de Copenhague (27 mai 1660), la Suède renonçait à ses conquêtes dans les îles du Danemark (Seeland, Laland, Falster et Moen, art. 14; au bailliage de Drontheim en Norwége,que la paix de Roschild lui avait cédé. Elle restituait aussi l'île de Bornhoïm ; mais elle gardait Gothlànd. Toujours exclue de la mer glaciale par la Laponie du nord, elle conservait au moins dans la péninsule Scandinave les provinces de Scanie , de Bleking , et de Halland (i), qui étendaient sa domination Jusqu'aux extrémités méridionales; celle de Bohus, d'Iemtland, de Hêridalie, qui lui donnaient ses limites naturelles avec la Norvège, la rivière de Glaumeu, les monts Dover et les monts Kolen, etc. (2). La frontière de la Suède, du côté des possessions danoises, dans la péninsule , formait ainsi une ligne qui suivait presque parallèlement le rivage occidental du golfe de Bothnie dans ses contours. — La paix d'Oliva, conclue trois semaines auparavant (3 mai 1660) avec la Pologne et ses alliés, laissait aussi à la Suède la Livonie ( la Dvina devait lui servir de limite avec la Gouflande) la petite lie de Ruin, dans le golfe de Riga, et tous les droits de la Pologne *ur l'île d'OEsel et VEsthonie (Revel). — La Livonie méridionale {Dûnàbourg, et quelques places voisines) restait à la Pologne, et le duc de Courlande était rétabli dans ses Etats (3).
(1) Le Halland avait été déjà non point cédé, mais promis, à M" xle nantissement, par le Danemark, au traité de BrœiMebrotfwr
(2) Dumovt, VI, P. 2, p. 381.
(3) Dumont, VI, P. 2, p. 303.
La guerre était terminée avec le Danemark et la Pologne; mais la Livonie, sur laquelle la Pologne et la Suède prenaient ces arrangements, était en grande partie occupée par les Russes. La Suède continua la guerre pour la leur faire évacuer, et y réussit par le trail£ de Kardis ( 1661, 1er janvier ); ce traité confirmait en outre les clauses du traité de Stolbova. Ainsi Vlngriê, le Kexholm , et une grande portion de Ja Ca* ri\ie % tous les rivages du golfe de Finlande, demeuraient à la Suède. Le reste de la Carélie ou Kargapol, et la Laponie Russe, provinces sur lesquelles elle avait aussi fait mine de prétendre , demeuraient à la Russie et déterminaient de ce côté ses frontières, du lac Enara au lac Onega et au rivage oriental du lac Ladoga (1).
Si la Suède se trouvait encore la première puissance Pologne. (ta nord, la seconde était la Russie.- La PoLOGN&gengagée dans une guerre contre les Russes , qui avaient accepté l'hommage des Cosaques révoltés; avait dû leur abandonner , par le traité à'Andrussow (1667, 30 janvier ) , les provinces qu'ils lui avaient çnlevées déjà depuis 165V, Smolensk, Tchernigow, Severskoi, ^Ukraine , et tout le pays occupé par les Cosaques au delà du Dnieper. Les Cosaques en deçà du fleuve restaient soumis à la Pologne, et la ville de Kiow devait lui être rendue (2) ; nous ver rons qu'elle ne le fut pas. —
(1) Les traitéslie Plmamund (12 octobre 1666) et de Moscou (22 mai 1S&&) f levèrent quelques difficultés survenues à l'occasion de la livonie. Schœix, t XXXIII, p. 31 4. »
i$) Traité àAndruitow ', 30 janvier 1667, art. 3 et suiv. ; pour ***>, art. 7. Dumowt, VII, P. 1 , p. 5.
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Ce traité achève de nous donner les limites de la Pologne» Bornée au N. par la Baliifuê ; au N.-E. par les possessions des Suédois, en Livonie; au N.-O. par celles du Brandebourg, en Poméranie ; à 1*0. par li Silésie; elle était, au S., séparée de la Hongrie par les menls Crapacks, des Turcs par le Dnitsttr, au delà dt la Podolie (f), el confinait à a Russie aux limites orientales des palatinals de Pskow y de Wiiepsk et de Jfc- MUw.
La Russie, qui avait à 10. ces limites et celles que nous lui avons vues du côté de la Suéde, confinait, au S.. aux Tartans de Crimée et à la puissance Ottomane, qui lui fermait encore la mer Noire; à TE-, elle touchait depuis un siècle à la Caspienne par la destruction des Jarlares d'Astrakan (1 554) ; au N. à la mer glaciale ; au &-E. < eile ne connaissait pas ses limites : la Sibéfie , une province égale à l'Europe, lui avait été donnée par le chef cosaque qui en avait soumis les abords (2).
(1 ) Un nouveau soulèvement des Cosaques , restés soumis à t* Pologne, et qui, cette fois, appelèrent les Turcs, occasionna une guerre qui coûta à \i Pologne Mwhiniek, sa plu» forte barrière de ce côté> et la Pe.iolie (traité du 18 octobre t672> art 3, puis traité de 7faran>no % 16 octobre 1676, art 2, DuMOWT, VU; P.I, p. 212 et 325). Cette ville et cette province formaient donc les frontières de la Pologne du côté des Turcs en 1648 et IboQ.
(9) Nous nous sommes borné à décrire dansfce chapitre la situation géographique et politique des différents États, européen»* Quant à leurs divisions intérieures ou admtoMratiw; ****& re0r voyons au chapitre de la géographie de 1 Europe en 1 789, pour lequel nous avons réservé* ces détails. Les divisions son* généf* -
SB
tesson* Us satanés pour hGaASM^BBurrÀâHB, laDna*MAU, Ut
Suède, la Pologne , P Autriche v la Stases, les États nttLOM» PEspàgke et le Poutugal; nous non* en sommes assuré par la comparaison des cartes du temps, et s'il y a quelque différence, . on ïy trouvera indiquée*— La TunoviE avait aussi lesnèsnaaaa» chaliks, en y ajoutant les pays perdus par les traités de Cssnisuriat (t€9Ô) et.de Pattarawitz (1:718), qui formaient les pachaltsn da IssVet de Tëm$$mar, et toute la Petite Tartarïe, savoir : les Xas> \*ct%è*Pèricop en Crimée, les Tartares ffogais (entre le Don; et le Dnieper), ceux tfOcxakow (entre le Dnieper elle Dniester) et ceux de Bndjacktn Bessarabie (entre le Dniester et k Danuoe). Les deux, dernières hordes demeuraient seules en 1789, dans la «epsndanca do la Porte..(F«V le» cartes de Sakson, 1G&3 et 1 700). — lin'.y a de- changeaient complet qu'en France et en Russie. La FftÂjBCB, à 1 époque du traité des Pyrénées* formait encore, «omtneà 1 époque de* derniers États-Génévaux, sous Louis XIH (t6U) r dousc grandes régions* ou gouvernements, savoir : \*Pwriê ctrils«sVA-onef rî° iaJNcsrdts (Amiens), à laquelle se rattachaient les pays conquis de V Artois; 3» la Normandie (Rouen); do la Arsaa* eu (Rennes)-; 5* la Champagne (Troyes) ; 6° la Bonrgofne (Dijon; frt'OWusnoir y compris le Poitouvl'Aunit, l'Angoumob, l'Anjou, IsTouraine, le Maine, le Barri, une partie du Nivernais), oan>. Orléans ; 8° le Lyonnais (y compris l'Auvergne, le Bourbonnais, la Marche et l'autre partie du Nivernais) , cap. Lyon ; 9* la tienne (Bordeaux) et 1 0° le Languedœ (Toulouse) qui embrasaient toute la partie occidentale du midi de la France ; dans la première : la Saintonge, le Limousin, la Guyenne proprement dite, la Gascogne et le Béarn ; dans la seconde : le haut «l le bas Languedoc, le pays de Foix, le Gévaudan, [le Velay etle Vivarais; 11» le Dauphiné (Grenoble) et 1î° la Provence (Ail), comprenant le reste du Midi vers l'orient. — Ajoutes l'i/sees, cédée par le traité de Wettphalie, Y Artois et une par- **e de la Flandre, le Jtoumï/on et une partie de la Cerdagn*, etc., •édes par le traité des Pyrénées, (Schœll, t. XXVII, p. 10*, ot
la carte de Sàwsow de 1 665). — Voyeipour le deuil Ici cahiers de la Géographie de la France.
La Russie comprenait les divisions qui suivent : À l'ouest de la mer Blanche , la Laponie , divisée en Mowremmukoi à l'ouest, T$r$koi a Test , et Moreihoi au sud. — A Test de la mer Blanche , Dvina ( du nom d'un fleuve qu'il ne faut pas confondre avec celui de Livonie),capitale Saint-Michel-ir^JUwyc/; Condota à Test, Ivhorski au ndrd, Petxora au nord-est et Permtki au sud-est. Au delà de ces provinces, commence la Sibérie. — Au sud de la mer Blanche et autour du lac Onega » Cargapol ou la Carilie moscovite, Vologda, au sud ; Bielxero, Hctwgorod et PU* how % à l'est de Tlngrie et de la Livonie qui appartenaient encore à la Suède. — Au centre : Jaroslav, au sud de Wologda, BoiUm, Tver f Bielki, Vorotinsk, du nord au sud et au sud-ouest, jusqu'à la petite Tartarie, qui confinait à la dernière. — Susdal au sud' est de Vologda, Moscou, Rûuan et l'Ukraine ; Voloâimir et Nij**- Xovogorod à l'est du Susdal ; les Cxseremùses sur les deux rives du Volga ; Viaika et Casan à Test ; les Morduates, peuples idolâtres qui vivaient dans les forêts, à l'est du Don; les campagnes désertes à l'ouest; le pays d'Âttracan sur le Volga, au sud -est
Ajoutez les provinces récemment enlevées à la Pologne, 5sw- Itiii*, Tehêmigow et Novogorod-Sêvershoi. Cartes de SausokO^ 5 ) et de Dblisle (1 706).
CHAPITRE V
PRÉPONDÉBANCE DR LA FRANGE SOUS LOUIS XIV. — ÉtAT GÉNÉRAL DE L'EUROPE A LA PAIX D'UTRECHT (1713) ; DE LA HONGRIE ET DE LA TURQUIE, AUX TRAITÉS DE CARLOWITZ (1699) ET DE PASSAROW1TZ (1718); DU NORD, AUX TRAITÉS DE STOCKHOLM (1719 ET 1720) ET DE NYSTADT (1721).
La guerre, terminée eu 1648 au centre de l'Europe, continuait au midi, et se renouvela bientôt dans le aord. La France et la Suède qui signaient en Westphaiiela paix avec l'Empire, reportaient toutes leurs ressources dans le cercle de nations dont elles devenaient le centre. Il fallut dix ou douze ans, nous l'avons vu, pour les ramener au repos. Les deux pays dominaient alors : mais la Suède avait perdu Charles- Guslave,la France voyait seulement grandir Louis XIV. Vers lui convergera toute la politique du siècle qui porte son nom : car l'équilibre de l'Europe, assuré' par la France au commencement de son règne, va être compromis par le progrès de sa puissance.
Tout le favorisait dans la situation des Etats européens : I'Espagne ruinée par les puissances maritimes, abaissée par le traité des Pyrénées, 1' Angleterre contenue sous les faibles Sluarts, les Provinces -Unies
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font entières à leur domination dans les Indes, en Allemagne les Etats uniquement préoccupés des prétentions de 1' Autriche, celle-ci inquiète des troubles de la Hongrie et des progrès de b Porte. La mort do roi d'Espagne, Philippe IV, vint donner à l'ambition de Louis XIV l'occasion d'éclater (1). Il y avait en Flandre une vieille coutume appelée droit de dévolution, qui, à la mort du père, déclarait son patrimoine dévolu aux enfants du premier lit, préférablement à
(1 ) « Cetle période fut une négociation continuelle : négociation avec l'Espagne pour obtenir d'abord qu'elle révoquât Pacte de renonciation de Marie-Thérèse au trône d'Espagne, ensuite pouf qu'elle condescendît au droit de dévolution ; avec la Hollande, pour lui faire admettre les prétentions générales de Louis XIV à la monarchie espagnole, et ses projets particuliers «ur les Pays-Bas y quoiqu'elle fût la puissance la plus exposée par son agrandissement; avec l'empire d' Allemagne , pour proroger la ligue du Rhin ; avec la diète de Ratisbonne, pour l'empêcher de prendre sous sa garantie le cercle de Bourgogne ; négociations et traités avec les électeurs de TVïayence, de Cologne, de Brandebourg, le duc de Neubourg et l'évêque de Munster , pour qu'ils fermassent à lTîrnpereur la route de*Pays-Bas, s'il voulait y marcher au secours d e- 1' Espagne $ arec le Portugal, pour qu'il Pattaqaât dans la Péninsule lorsque Louis XIV lui prendrait la Flandre; négociation av.ee la Suède et l'Angleterre pour les maintenir dans son alliance ou dans l'inaction; enfin négociation et traité secret et éventuel de partage de la monarchie espagnole avec l'empereur Léopold : tels furent les grands actes diplomatiques qui remplirent cette époque. » Introduction de M. Mignet Taux Négotîutiontrèlattoei à la tuccenion'd r Ê*pagnB,V.vrt a '
ceux du dernier ; en vertu de ee droit, il se prétend héritier des Pays-Bas, an titre de sa femme, et le» envahit. La Hollande et l'ÀNGLETBiinis réconciliée» à Brêâa (31 juillet 1667), la Suéde elle-même effrayée de cette démonstration, concluent nne triple allume* à La Haye (38 janvier «668) (1). — - La paix X Aix-la- Chapelle (2), en obligeante France à restituer la Franche-Comté, loi laissa encore dôme plaees fortes des Pays-Bas : Charleroi, Binchet Ath en Hainaut, Tour- Mi et Oudenarde sur l'Escaut, Douai et le fort de Scarpe (près de Douai), Uourtrai, Lille, Armentièfês, Bergues et Fumes, (1668, 2 mai) (3).
Ces concessions ne suffirent point à Louis XIV. La Hollande avait été l'âme de la triple alliance ; car la France, son alliée naturelle contre la maison d'Espagne, était le pays dont ellç avait alors le plu* à craindre le voisinage. Ce fut centre la Hollande que
(1) Dumont, VII , P. 1, p. 68. L'adhésion du roi de Suède, promise alors, n'eut lieu que plus tard. Dumont, ibid. f p. 9J-93*
(2) Elle arûii été précédée d'un traité entw> Louis XI V, le rcn d'AnGLETERKS et les Pkovincbs-Uwieô pour y amener PEsf»» gne. 15 avril, DuMOHT, 4bid. f p. 88.
(3) Art. L et 5. Dtjmoot, VII, P. 1 , p. 89. Une convention fut arrêtée , le 9 suivant, par les signataires de ' la triple atiiance, ponr garantir à/ÎTEspagnece qu'on lui laissait. DuttONT , «M*., p. 107. — Charleroi , ©itwrft , Ath, Vuèenardé et CowrtnH forent rendns par la paix de Wmèffue; Furmet et Tournai par lé traité d'Utrecht.
Louis XIY tourna ses vues; et détachant de sa cause ses deux alliées, l' Angleterre (1) et la So*db (2), il attaqua les Provinces-Unies (mai 1672) (3). Cette agression donna l'éveil à l'Europe: I'Espàgne dont les possessions anx Pays-Bas allaient être sacrifiées (4), plusieurs des puissances allemandes, au premier rang le Brandebourg (5) et I'Autriche s'unirent aux États-Généraux (6). D'antre part, malgré les enga-
(1) Traités de Witehall (1er juin 1670 et 16 février 1 672). Voyei Histoire de$ traitée de paix du dix-septième siècle (in-fol.), I, p. 284 et 286.
(2) Traité de Stockholm (U avril 1672). Dumont, VII, PI, p. 166. Voyez surtout les art. 17 et suivants et les articles secrets.
(3) La déclaration du roi d^ Angleterre est du mois de mars. Dumont, VII, P. 1,p. 163.
(&) Le roi d Espagne avait déjà conclu deux traités avec les États-Généraux, le 1 7 décembre 1671 , et le 22 février 1672. H les renouvela le 30 août 1673. Dumont, ibid., p. 155, 1 62 et 240.
(5) Traité de Cologne-êur-laSprée , 6 mai 1672. Histoire des traitée de paix, II, p. 37.
(6) L'empereur Léopold avait conclu un traité d'alliance pour dix ans avec les États-Généraux, le 11 octobre 1671 , et trois semaines s'étaient à peine écoulées qu'il avait promis an roi de France de ne point les secourir s'il lui plaisait de les attaquer; mais il revint à sa première politique, et plusieurs traités vinrent resserrer leur union (avril, septembre 1672, août 1673, avril 1674). — La ligue réunit successivement le duc de Lorraine i (juillet 1673), le roi d'EsPAGNR (30 août), l'évêque de Munster' (22 avril 1674), l'électeur de Cologne (Il mai), les ducs de Brunswick -Lunkbourg (de Zell et Je Wolfenbuttel, 20 juin 1674),
* électeur de Brandebourg (1 juillet) , qui avait été un instant
gemenls de son roi, le parlement (^Angleterre comprit que la victoire de Louis XIV aurait pour résultat de faire passer les forces maritimes de la Hollande en de plus puissantes mains (1) ; et la Suède même ne fat retenue qu'avec peine à l'alliance française (2). Ainsi les hostilités redevinrent générales; mais Louis XIV transigea avec la Hollande au traité de Nimégue, et Paix ce fat encore l'EspAGNEqui paya les frais de la guerre. e m gu
Par le trajté du 10 août la France livrait aux Etats* Généraux (3), Maastricht, le comté de Vronhoff, les pays d'Outre-Meuse: Fauquemont , Dalhem et
forcé de traiter avec la France (traité de Vossen, 6 juin 1673), 1er roi de Danemark (10 juillet 1674), Pévéque protestant d'OsNA- BRÏÏCK, de la maison de Brunswick (26 janvier 1675). Histoire des traités de paix du dix-septième siècle, II, p. 14 et suiv., et Dumont, VII, P. 1, p. 259,262 et suiv.
(1) Charles II avait encore conclu à Heswich, près Bois-le- Duc, une convention par laquelle il s'engageait à ne traiter de la paix que de concert avec le roi de France (16 juillet 1672) , mais le parlement le contraignit à signer avec les États-Généraux le traité de Londres, 10 février 1674. Histoire des traités de paix, I, p. 287 et 51 , et Dumont , VII , P. 1 , p. 208.
(2) Même après la déclaration de l'Empereur et de rélecteur de Brandebourg en faveur des États-Généraux , la Sukdb qui , aux termes du traité de Stockholm, devait s'armer pour la France, laissait à Cologne des envoyés pour négocier encore la paix générale. En 1675 seulement le traité d'alliance fut renouvelé. Histoire des traités de paix, I, p. 326 , et Dumont , VII , P.
(3) Art. 8. Dumont, VII, P. 1 , p. 351. Louis XIV aurait pu obtenir presque sans combats les pays qu'il restituait, et bien
Adduc, etc.» occupés pendanfi la guerre. — Par le* traité du 17 septembre IEspajUNBv ea échange fc Puyeerda (en Cenlagne) et de quelques villes des PaysnBas* cédée* par le traité d:Aarla-Chapelle (1), ou caoqaises: récemment (2), abandonnait à k Francs, dfUne part la* Franck** Comté, de l'autre plusieurs places fortea enveloppées dans oe réseau de forteresseai, que la pafc d'Aix-la- Gbapellfe lui avait déjà données : c'étaient les deux dermtéfeg villes de l'Artois- Air* et Sctint-Gmer; Ypres* Weruick t Warmlm. BcuUeul, Casse! t Poperingue, eo Flandre ; et dans le Hainaut 9 Coudé, Valenciennes, Bouchait*, Cambrai, qui achevaient de lui donner le cours de l'Escaut jusqu'à Tournai ; de plus Bavai et Maubeuge, (art. 11 et 12) (3). Les conventions SÀish la-Chapelle et des Pyrénits étaient confirmées eu tous les autres points (&). — Dans un troisième traité signé le 5 février 1679 avec l'Empereur et FEmpiek, Louis XIV se faisait céder Fribourg (art. 5) et mettait
d'autres encore , si , au lieu de céder à l'impulsion de Lonrois, il eût accepté tout d'abord les propositions de la Hollande. M. Mignet, Introduction, p. ixnr.
(1) Charleroi, Stock, Ath, Oudenorde, Courtrai (art. £).
(S) Limbourg, Gond et leurs dépendances, le fort de Rodento* et le pays de Wae$ , Leuze, dans le Brabant (art 5), et autre* énoncés en termes généraux (art 7).
(3) Tpreiy Wèrwick, Wameton forent rendus avec>«nwt et Tour nui par le traité d'Utrecnt
{&) Art 26. Le roi d'Espagne s'obligeait en outre à faire céder au rot de France la ville de Dînant, art 13. DtfMonT, tfi*i P- 367 et suir. *
lareslitutioB delà Zor raine à de telles conditions qu'elles équiyalaieot à un refus (art 12 et suit.)* Par le même acte, il abandonnait pour Philipsbourg le droit de garnison qui lui était laissé dans Bui r Verviers. Aixla~Chapellei t Nuyih etc. ^jusqu'à la paix avec les princes de l'Empire; enfin il stipulait le rétablissement du roi deSoÈDE et du duc de Bavière dans toutes leurs possessions (1). Louis XIY, du reste Tae s'en remit pas uniquement à l'Empereur des intérêts de ses alliés. Lui-même il força le roi de DA8«uAR&et l'électeur de JRranjdjebotog, à traiter avec le roi de Suède sur les base* de cette paix (2).
Ainsi la ligne des puissances jalouses de la France s'était dissipée par son habile politique. Un aussi éclatant succès ajoutait à l'ambition de Louis XF? ; il continua ses conquêtes jusqu'au sein delà paix. Le duc de Mantoue lui vendit Casai, capitale de Montferrat, on il mit garnison française. Les chambres de réunion établies à Metz, h Brisach, à Besançon el à Tournai, étendirent ses frontières par interprétation ; elles adjugèrent àlaFrance Strasbourg, Trêves, Luxembourg, etc., et le canon donna force à leurs arrêts. Ces audacieuses con-
(1) Art 26 et acte du42.awtt. DiUfftKf , 4M., p. 376*tauiv., «t p. 398. Le traité de rEWPB*UHja.et duToi de, Sxm>% est du même jour. Dumont, ibid., p. 389. . -
(^LeB&AjraœBQuaa, par le traité de Stf+t-Çùrmitin-tn-Laye (29 j^ 1679) ; le DÀBjauftX^W le traité de VonMnêblw ( 2 *ptemjye). Dd*QNT,.*W.* p. 409 et L\ % J^eadwa 4* Zku, et de WouçEWBwm» avaient sigpé fe paix. k } Nw*gm> le crème jour <|M«rËmpereur, tAtd. 9 p..39i, ;
quêtes avaient rapproché la Hollande, I'Empereur, VEspagnb et la Suède elle-même. Néanmoins on n'était pas prêt à la guerre et la trêve de Ratisbonne (168V confirma en partie ces usurpations moitié violentes et moitié pacifiques du grand roi. Mais son ambition s'accrut par ce succès et Ton i>e pouvait plus dire où elle s'arrêterait guand, non content d'entamer le territoire de l'Allemagne, il parut vouloir encore s'immiscer plus directement dans ses affaires, lors des troubles de Yélectorat de Cologne, et de la succession palatine. Tout se trouvait remis en question : une ligue plus générale arma contre la France I'Empereur , Y Espagne, la Suède, l'électeur de Bavière, les ducs de Saxe, les cercles de Souabe, de Bavière et de Franconds, etc. (1); et à peine la guerre étaitelle commencée, que la révolution de 1688 réunit sous la main du plus ardent ennemi de la France, les deux puissances maritimes jadis rivales, la Hollande et 1* Angleterre (2). Contre celte ligue presque euro-
(1) Ligue iïAugsbourg, 9 juillet 1686. Dumokt, VII, P. *i P 435. L'électeur palatin (2 septembre), le duc de Holstbih-Gottorp (7 septembre) y accédèrent. Ibid., p. 438, 139. — Les prétentions du duc d'Orléans à la succession palatine avaient déjà amené l'alliance de V empereur et de 1 électeur de Brahdebourg (7 mai); Ibid., p. W.
(2) Guillaume III conserva , sur le trône d'Angleterre, les charges héréditaires de êtadtkouder de cinq provinces, et de capitaine-général et attirai de l'Union. Comme roi de la Grawd*- Bketaghb il conclut un traité d alliance (29 avril 1689) avec les États-Généraux , auxquels Louis XIV avait déclaré la guerr*
péenne, la France eut pourtant un allié, bien qu'elle ne l'avouât point : les Turcs. Les Turcs combattaient pendant que la France faisait par arrêt des chambres de réunion ces hardies conquêtes (1). Presque réduits à demander la paix, ils reprirent les armes en 1688 quand ils les virent reprendre à Louis XIV ; ils s'entendirent avec lui pendant le cours de la guerre (2), et durent la finir quand Louis XIV y mit fin. La paix de Carlowitz (1699) fut le contre-coup de la paix de Byswick (1697).
(16 novembre 1688). Il fut renouvelé au mois d'août suivant. Dumowt, ibid., p.' 222, 236. Les princes de Brunswick renouvelèrent aussi leur traité (15 janvier 1690; L mai 1691, etc.) Dans le traité du 22 mars 1692, l'Empereur promit en récompense au duc Ernest-Auguste la dignité électorale. L'électeur de B&amdbbouag, Frédéric III, s'obligea à ne faire ni paix ni trêve avec la France que de concert avec les confédérés (6 septembre 1690). Le duc de Savoie, allié du roi d'Espagne (3 juin 1690) fut associé à la ligue générale par le traité de La Haye du 2 octobre ; Yé~ vècjue de Munster, par un autre du 18 mars 1695, etc. Dumoht, VII, P. 2, p. 242, 282, 306, 269 , 265, 272, 348. Ces traités furent encore plusieurs fois renouvelés dans le cours de cette longue guerre. DfrMorr, tWd., p. 393 et suiv.
(1) C'était Tembarras de l'invasion, dont l'Autriche n'était point encore complètement délivrée, qui avait force l'Empereur à reconnaître d'abord les usurpations faites par les chambres de Louis XIV, jusqu'au 1 août 1681. Trêve de 20 ans signée à RatUbonne, le 15 août 1684. Dumoht, VII, P. 2, p. 81. Il y revient au commencement de la réponse au mémoire de Louis XIV pour justifier la reprise des hostilités. Ibid., p. 176,
(2) En 1690, Moustapha Kiœprili ayant repris Belgrade , Louis XIV lui envoya des ambassadeurs.
Géog. Pol. 10.
Aux négociations de Rtpmidt, demémeqa'auxprtodentes,laltanœ ml diminuer les avantages que les alliés pouvaient tirer ée leur nombre en divisant leurs intérêts. Quand te9 hostilités Avaient encore, le doc de Savons, le premier, avait été détaché de leur came par le traité de Tûrm (» août 1896) qm hri rendait toussa Etatë, métoe Pignerol (1) ,et appelait sa fille an tréae de France, en lui faisant épouser le due de Bourgogne (2). A Rywoidt* les antres puissances traitèrent à kar tonr : les Etats-Généraux, le roi d* Aif glotkmb , le roi d'EspAGxs, par des actes séparés» quoique le môme jour (27 septembre 1697), I'Empereux, le 30 octobre. On se rendait mutuellement tontes les places comprises pendant la guerre tant en Europe que daas les colonies. Mais c'était la Feahcb qui avait à foire le plus de restitutions. — Elle rendait à GnLLAnffilH la principauté <T Orange (3); — àl'EsPAGNB, Courtraû Ath, Charleroi, déjà acquis et rendus une fois, Jfons, Luxembourg avec ses dépendances, le comté de Chiny et tontes les places occupées dans les Pays-Bas, depuis le traité de Nimègue, d'après la liste dressée par les soins du roi d'Espagne lui-même (art. 5*11) (*); en Catalogne, Barcelonne, Girorme , Roses et Beltxr (art. I); de plus, Dînant qui avait été reconquis, devait être rendu à l'évèque de Liège (art. 31). — Par le
(1) Seulement les murs en devaient être rasés. (3) Dnrnrr, VII, P. 2, p. 368.
(3) Art 3 d* traité caacin avec l'Angleterre. Dcnmvr, VII,
(4) Voyez cette longue liste dans Draeirr, 4M+ p. 4*5*
trtité cooclu avec l'fintBWHR U)» elle s'engageait à restituer 1* fort <fe IfcU* Fribourg* Bmach, PhiliftbowgfaL 18-22); elle TWàdmiMmibùHard à la maison <te WoarawEae (art. 13), et lapait la due de Loriauœ rentrer dans ses Etals (art. 38) (â) : seulement elle se réservait le droit de démolir les forteresses de YMmeuve de Nancy, de Bitch % de Hombourg, en Lorrain (art 29 et 3Q), Mont-Banal, Kirn, Bebcrnbwrg, Neuf-Brùath, en Alsace (art. 25, 38) ; et elle gardait en Lorraine ^arrttoius, et Longvy (art. 32, 33) ; en Alsace, Huningue, le JFort-JL*uts, qui devaient être démantelés, et Strasbourg (art. 23, 24. et 16).
Ainsi la France s'était arrêtée sur le terrain glissant de la conquête; et à une époque où la mer, comme le continent» était un champ de b*4aille,,sa puissance maritime était ruinée.
Si elle s'arrêtait, c'était encore, H faut le dire, dans Snccewio
l'espoir d'une plus importante acquisition. La mort prochaine de Charles II allait ouvrir la succession des couronnes d' Espagne; Louis XIV y prétendait, et le besoin de se ménager la rai mourant explique seul
(t) Dumokt, tttf., p. .432.
(2) D'autres article* stipulaient la réintégration del'EsipiiEdans tout ce qu'il avait perdu par les riuni9*ê de Louis XIV [art. 4)» de» électeurs de Tnàvas (art. 6), de Cologne (art. 1 2), de BaANdebouhg ,( art - 7 )» ae 1 Électeur Palatih (art. 8), du roi de Suéde, comme comte palatin de Deux-Ponts (art. 9), du palatin de Vélums (art 10), de la maison de Bade (art 14), des princes de Nassau (art 1 5), dans tout ce qu'ils, avaient perdu par les vùùssitudesde cejtte gperre. . .
d'Espagn
les concessions tontes gratuites de la France enters l'Espagne an traité de Ryswkk. Ce qne ces avances n'auraient pn foire encore, la nécessité politique l'imposa à Charles II (1). Son testament (2 octobre llto),
(1) Charles II, fils de Philippe IV, mourant sans postérité, les maisons de Frarice et d'Autriche se trouvaient à peu près au même rang dans Tordre de succession. La fille aînée de Philippe III (Ânme d'Autriche), était la mère de Louis XIV, sa aie cadette (Mari*-Anne) la mère de l'empereur Léopold; la fille aînée de Philippe IV (Marie-Thérète) avait épousé Louis XIV, si fille cadette (Marguerite-Thérèse) l'empereur Léopold.
A l'un et à l'autre de ces degrés, Louis XIV prévalait par le droit d'aînesse, mais une renonciation formelle des deux archiduchesses, en montant sur le trône de France, en détruisait l'effet: seulement le roi pouvait opposer, en faveur de ses enfants, i la renonciation de Màrie-Thérèie, l'inexécution d\me clause d'indemnité. — A ce même degré, les droits de la maison d'Autriche étaient représentés par le prince électoral de Bavière, né de Marie- Antoinette, la seule fille que l'Empereur avait eue de son mariage avec Marguerite-Thérèse* Mais, d'un autre mariage, il avait eu deux fils ; et, pour leur conserver ses titres à l'héritage de la couronne d'Espagne, il avait forcé sa fille M*rie-Antoi**itt * renoncer aux droits de sa mère * qu'elle allait porter par son mariage en une autre maison. Les titres de Louis XIV, étant aussi réduits au néant par renonciation, l'Empereur conservait tous les droits de sa mère (Marie-Anne), fille de Philippe III, et prétendait les faire valoir en faveur de ses fils. Quant à Charles II. ne se croyant point lié par une renonciation dans laquelle 1 Espagne n'avait point été partie, il avait d'abord testé en faveur de son héritier le plus légitime, le prince de Bavière, mais l'influence de l'Empereur lui avait fait révoquer son testament, et la chose restait, par conséquent, dans la même indécision.
Celaient les intérêts de la politique et non lès droits du sang
léguait tontes ses couronne* ira duc d'Anjou. « U n'y eut plus de Pyrénéen % mais l'Europe entière se leva pour donner des barrières à la France. L'Angleterre et la Hollande s'allièrent k I'àuthiche par le traité de La Haye (7 septembre 1701), la Prusse (20 janvier 1702), et I'Ëmpirb germanique (22 mars, 29 septembre 1702), accédèrent à leur confédération (1).
qui devaient résoudre ces difficultés, et ce lut à la politique aussi que Louis XIV s'était adressé d'abord. Renonçant à l'espérance de recueillir la succession tout entière, il essaya d'assurer à la France la part qui lui convenait le mieux* Un premier traité de partage fut signé à la Haye le 11 octobre 1698 par les représentants de la France, de la Grau de-Bretagne et des États -Généraux. Lestrois prétendants s'y trouvaient compris : le prince de Bavière aVait l'Espagne, les Indes, les Pays-Bas et la Sar daigne; le dauphin de FrakCè, le royaume àelfaphs et ses dépendances; l'archiduc Charles, au titre de 1 Empereur, le Miianais. — Charles II répondit à ce partage en renouvelant en faveur du prince de Bavière le testament qu'il avait déchiré. Il l'institua son héritier universel. Mais la mort du jeune prince trompa encore ses intentions. Un second partage fut signé à Londres le 25 mai 1700. L'Archiduc Charles avait VEspagne, les Indes, les Pays-Bas et la Sardaigne ; et le Dauphin, avec son premier lot, les États du duc « de lorraine qui devait recevoir en échange le Milanais.— Charles II s*y refusa encore ; il voulut empêcher le démembrement de ^ monarchie, et,- sacrifiant à la résolution la plus nationale les intérêts de sa propre maison, il appela à réunir toutes les parties de son héritage le second fils du dauphin de France, le duc d' Anjou. Voyez l'exposé si clair et si méthodique de ces négociations compliquées dans l'introduction de M. MiGNET. p. lxVI et suivantes.
(1) Dumont. VIII, P. 1, p. 90, fOi et t*1.
lit FiuacE/n'eut i leur opposer que iedac de Batrains et Viélecteçr é&Couoam (i);toTtâ(teJtou?uaAL et àedocdAS^yora, beaii-pérexhi jeune Boiid'Espagoe et du dbo dp ftwwgogtie; et ottone le roi de tosiu- -GAi-,pa$ia eux. flllto par l'appât d!ime augmentation de territoire dam la Pôwnjsuie et deos tes colonies (16 mars 1703), 4 et le daedeSAvoaK suivit; son exemple (15 octobre). Après une latte malheureuse (2), on essaya la voie des négociations. Là, Eugène et Marlbe- Toagh, qui avaient* fait la fortune des àlKés sur tes champs de bataille, avaient pour auxiliaire le grand pensionnaire de Hollande, Heinsius, esprit tenace et froid, ennemi personnel de LouÎ3 XIV- En vain lp roi offrait-il aux alliés ce qu'il avait refusé (3) av^nt la bataille te.Malplaqmt, l'abandon dû*, roi d'Espagae» le passage de leurs ipoetpes à travers la France, et m subside peur les aider à le déposséder (4) : on voulait qu'il le chassât lui-même. Mais ta disgrâce fcMarlbofough comme chef des whigs, la mort de l'empereur Joseph, qui laissait l'Autriche ail roi d'Espagne des alliés^ ralentirent leur ardeur à soutenir sa cause
(i) Ils furent jnis au ban de l'Empire par lettres patentes de l'Empereur, du 29 avril 1 706. DujHONT, ibid. d. 191 et 193.
(2) Ce fut ap^ès les revers de 1706 à 1706queLouis XIV avait fait ses premières ouvertures à la Hollande; il les renouvela après, la défaite iVOvrdmarde. Voyez M. Mignet, p. xçi.
(3) Préliminaires de, La Baye signés par I'EmpereuR, les P»ovinces-Usies et^AwGiE^RREu le .$8 mai 17Q9, et rejetés parla France. Dumont, ibid. p. 234.
(&) Conférences, dç Qeriwyfopbouty*
SllTarope combattait Louis XIV, ce notait pas pour ramener Charles-Quint. Déjà l'Angleterre et la Hollande se tenaient à l'écart, et leur retraite donnait au* autres plus d'une incertitude (1). La bataille de Denain (1718) lesdécida. —On songea plus sérieusement à ht paix. HIe n'était point facile à régler au milieu de ce conflit de prétentions : tout le monde voulait des barrières. Enfin elle fut signée à Vtrecht, entre la
Paix
France et I'Espagne d'une part, de L'autre I'àngle- d utrecht. mjiE r le Portugal, la Presse, la Savoœb et tes hoviKCW-Uwaw, en autant de traités sépdrés (H août 1T13) (9). L'àutmche, dont tes intérêts mient (Tailleurs été représentés dans ces arrangegements, faisait mine de s'y refuser encore : les succès de Yillars en Alsace hâtèrent ses déterminations. Elle signa la paix à Rastadt, tout en refusant d'y comprendre I'Espagn* (6 mars 1714) (3); et par te traité te \& Barrière (Anvers, l&BONO»hre 1715) régla de concert avec les Élats^géséraux et la Grande-Bretagne les intérêts nouveaux qui lui étaient créé» aux Pays* Bas (4). Dès lors, quoique la question soit pendante
(!) Les conférences transportées à Londres aboutirent aux préliminaires signés le 8 octobre 1714. Dès ce moment TAhGlkttRRE fut détachée de la coalition : la Hollande l'imita quatre ®ois après.
(*) Dumqnt. VIII, P. 1, p. 339, 353, 356, 362 et366.
(3) DuMOKT, tbid. p. £45.
(£) Deux autres traités du même .genre avaient été déjà conclus le 29 octobre 1 70.9 et le 30 janvier î 1\ 3. Scnqîix, EM. deg tnitit depaix, \ f I, pj6l et'tèif. Letra^tédul5 novembre17l5.
entre l'Autriche et l'Espagne la situation de ce premier groupe d'Etats est a peu près fixée. C'est le moment que nous prendrons pour en tracer le tableau.
conclu à Anvers par l'Empereur, les États -Généraux et le roi delà Grande-Bretagne, réglait l'abandon des Pays-Bas espagnols à l'Autriche avec des précautions qui prouvaient combien on y craignait encore la France. Ces provinces devaient être inséparablement unies à la maison régnante d'Autriche ; nulle portion, nulle ville n'en pouvait être cédée, soit à la France, soit à un prince quelconque de la maison française (art. 1 et S). Pour les garder, on devait y entretenir en temps de paix un corps de 35,000 hommes dont les 3/5. de troupes autrichiennes et 8/5 de troupes hollandaises; et pour frais de garde, les États»-généraui se faisaient promettre un subside annuel de 500,000 écus, ou 2,500,000 florins de Hollande avec hypothèque sur tous les revenus du pays. Ils se réservaient de plus le droit d'occuper seuls 7 forteresses des plus importantes, Namwr, Tournai, Meni*, Fwmi, Wometon, Ypret et le fort de Knoquê,*vec le privilège d'en nommer les gouverneurs;lte*d0r*t0ft<t> devait être occupée en commun (art. 3, U 9 5 et 6). Outre ces soins pour la frontière de France, les États-généraux avaient songé à rendre, dans l'intérêt commun, leur propre frontière plus forte, et l'art. 1 7 énumérait les diverses portions des provinces autrichiennes qui leur seraient cédées dans ce but ; enfin, ils retenaient le quartier de la haute Gueldre, Veiiloo, etc. — Entre les États-généraux et l'Autriche on reconnaît dans ces arrangements la main de l* Angleterre qui* gardant pour elle tous les avantages maritimes du traité d'UtrecH en détournait habilement sa bonne alliée la Hollande, et par manière de dédommagement l'impliquait de plus en plus dans les affaires du continent Un nouveau traité conclu à La Haye (22 décembre 1718) reprit les questions de limites et d'arrangement intérieur qui n'avaient pu recevoir leur solution depuis 1715. Voy. Dumont, ibid., p. &58-&6S et 551-556.
L'ÀffGLETB*RB t qui, victorieuse des insurrections de Y Mande, avait vu se consommer l'union politique Géograde 1* Ecosse avec elle, par ta fusion des de»! P arte - p £^dJ" ments, se faisait reconnaître par la France la succès- VEu {$? sion protestante qui l'affranchissait des prétentions de ghandeses rois écossais et obtenait au lien de places sur le **™£~ continent des agrandissements considérables an colonies, Terre-Neuve, et YAcadie (nouvelle Ecosse), S. Christophe dans les Antilles; la baie d'Hudson occupée par les Français pendant la guerre fut restituée avec indemnité. Pour mettre en sûreté ses côtes visà-vis du continent, il lui suffit de la démolition du port de Bunker que y imposée par le traité (art. 9). Sa position insulaire n'exigeait point d'autre défense; mais au lieu des barrières autour d'elle, elle se fit donner des entraves chez les autres : lUinorque qu'elle a perdue, et Gibraltar qu'elle a gardé (1).
Les sept Pkovinces-Unies étftient loin de se trouver en une position aussi avantageuse. Malgré leur puifr- GES .umEs sance maritime, elles tenaient au continent et c'était là leur faiblesse irrémédiable : car des agrandissements nouveaux* en les rapprochant des frontières de la France, ne pouvaient qu'accroître leur danger. A ce point de vue ce fut pour elles un avantage d'assurer les Pays-Bas espagnols à la rivale de la maison
(1) Nous n'avons pas besoin de rappeler qu'indépendamment des lies voisines de ses rivages, elle possédait encore sur les cotes de la France les îles de *rsey, GMtrn&ef et ÂMrtgty*—
«oebarriète contre eewdeatibte voisinage; et elles voulurent y veiller eUes-mêtnes. Le traité de la barzîëffQ conclu à Anvers (£71% noire l'avoua v*> tout en , «mélMTMi la frontière de la Hollande, et écoutant à se*- possessions le quartier dé la Haute-Gueldre et Ftfnfoo* portai t que les viUes de iVamtir , Tournât, Jfentt», .ftim**, lfpr«r, fFaftnefcm et le fort de Knoq\u seraient wiquemeni confiés aux garnisoliades Etate- Géoéraistl).
Feahce. La France; contre laquelle on prenait ces mesures, conservait presque entièrement au N. les frontières que lui avaient assurées les traités de Nimègue et de Ryswick, et qu'elle avait été sur le point de sacrifier sans retour. A HE. aussi le traité de Mastadt prenait pour base le traité de Ryswick : en conséquence, Vieux -Brisach, Fribourg, Kehl étaient restitués à l'Empereur; et les forteresses construites sur le Rhin, depuis ce traité, démolies (2).
Alors comme aujourd'hui, les limites de la France étaient toutes naturelles à l'O. et au S., naturelles et arbitraires à FE., au N. tout arbitraires.— De l'Océan au Rhin pris en Alsace, les limites septentrionales
pouvaient être à 1 peu près déterminées par une ligue
(1) Dumont, ibid.t p. £58-662, et le nouveau traité signé à La Haye, U *8 décembre 471S, 4bid. y p. 551-554.
{9} Art. 6-41. Landau demeurait au contraire à là France avec ses fortifications «t ses dépendances, arf. 4f3. '
qui envelopperait Dunkerque, Cassel, Armeniières (1), Lille, Condé, Falenciennes, Bavai, Phflippeville; de là redescendrait au S. le long de la Meuse, conservant à la France CharTemont, Bouillon et Montmëdi % mais laissant en dehors la principauté de Charleville (aux portes de Mézières), et le Luxembourg, occupé de 1688 à 1698. Plus à l'E. la ligne frontière se brise par le mélange des dominations rivales. Longwy , Hb'omrfRe, Sierk et Sarrelouis formaient 8 , avec les trois êvtchés, les avant-postes delà France au milieu de là Lorraine (2) ; Landau surveillait le Palalinat, tandis que la maison de Wurtemberg retenait, entre la Franche- Comté et l'Alsace, le comté de Monibéford. — Les deux principaux fleuves et les deux principales chaînes de montagnes, le Rhin et le Jura % h Rhône et les Afpes, donnaient à la France, du côté deFE. des barrières naturelles, mais discontinues et rattachées l'une à l'autre par une ligue tout arbitraire» La limite qui suivait le Rhin de Philipsbourg (rendu
(1) La frontière se trouvait ici reculée d'un pas au désavan- H* <te la France : Furne$, Ypres, Warneton, Menin, Tournai quelle possédait encore à la paix de Ryswick, devaient aux terfflft du traité de Rastadt (art 21) être occupés par les troupes hollandaises pour servir à la défense de la Belgique contre la France.
(2) Les États du duc de Lorraine comprenaient, dans La lorraine propre , Tes bailliages de Nancy (capitale), de Mirecourt tiàtVauàrevande ; dans le Bar rois (Bar-te-Duc) r Pont-à-Mousson: "- Commercy f fût reconnu comme souveraineté par Louis XIV «a faveur du comte de Vaudemont, en 1708.
par la France au traité de Ryswict) jusqu'à Me, se dirigeait de Bàle vers le mont Jura, laissant à la France le comté de Ferrette. Du Jura, qui séparait la France de la Suisse, elle atteignait le Rhône en enveloppant Saint-Claude et Gex. Elle suivait ce fleuve, dont les rives se partageaient entre la France et la Savoie jusqu'au point où il tourne vers Lyon ; puis continuait à FO- de Montmëlian (Savoie), et se prolongeait le long des principales crêtes des Alpes, entre les sources de la Durance et de la Doria % pour rejoindre le Var % à TO. du comté de Nice et de la principauté de Monaco (1). — Au S. la Méditerranée et les Pyrénées,à TO. , YOeéan donnaient au royaume une barrière toute naturelle (2).
Toutes les provinces comprises dans ces limites ne reconnaissaient plus que la même souveraineté, à l'exception delà Lorraine f du Camtat Venaissin, domaine du pape, et de la province de Bombes (Trévoux) (3).
(1) En échange des forteresses que nous mentionnerons plus bas, la Savoie cédait à la France la vallée de Bareelonnette et ses dépendances, « De manière que les sommités des Alpes et mon* tagnes serviront à l'avenir de limites entre la France, le Piémont et le comté de Nice. » Art. 6, Dumont, ibid. p. 363.
(2) Aux deux points où les Pyrénées ouvrent un passage vers 1* Péninsule, il y avait lieu de préciser plus nettement ses limites: elles étaient moins certaines du côté du Roussillon ; dans 1* Basse-Navarre* elles suivaient le cours de la Bidatsoa.
(3) Ce petit État situé sur la Saône, au milieu de la Bresse, appartenait, en pleine souveraineté au duc du Maine (fils légitimé de Louis XIV). 'Pour la principauté de Dombet et le comté dfrt
- Les principautés de Clermont (en Argon ne), de Boisbeiie ou Henrichemont (Berri), et la vicomte de Turenne (Limousin), étaient plutôt en dehors de l'administration que de la domination royale, — Ces provinces, qui figuraient au nombre de douze aux derniers états-généraux assemblés par Louis XIII, en 1614, se partageaient à la fin du règne de Louis XIY «en trente gouvernements ; c'étaient en suivant les frontières ou les rivages : \ai,Flandre (Lille), la Picardie (Amiens), la Normandie (Rouen), la Bretagne (Rennes), le Poitou (Poitiers), VAunis (la Rochelle), la Saintonge (Saintes), la Guyenne (Bordeaux), le Béarn (Pau), le comté de Foix (Foix), le Roussillon (Perpignan), le Languedoc (Toulouse), la Provence (Aix), le Dmphiné (Grenoble), le Lyonnais (Lyon), la Franche- Cmté (Besançon), Y Alsace (Strasbourg); et au centre, la Champagne (Troyes), Y Ile-de-France (Paris), le tfame(le Mans), Y Anjou (Angers), la Touraine (Tours), la Marche (Guéret) , le Limousin (Limoges) , YAumgne (Clermont), le Bourbonnais (Moulins), la Bourgogne (Dijon) , le Nivernais (Nevers) , YOrléanais (Orléans), le Berri (Bourges) (1). Il y avait de plus sept gouvernements particuliers de villes : ceux. it Paris, de Boulogne, de Dunkerque, du Havre, de
qui s'y rattachait, voyez Schœll, t. XXVII, p. 162, et XXVIII, P- 138.
(I) Abrégé de Géographie publié à Roue a en 1716.. hauteur qui a gardé l'anonyme, est le père Bunou, recteur de Rennes, dont Moreri fait le plus grand éloge. — Voyez pour plus de détails le deuxième cahier de la Géographie politique de la France.
Saumur, de Tout, de Metz et Verdun (réunis) (1).
espacre. jj^g ïa péninsule, ITspagne et le Portugal gar- Poktu- daient respectivement les mêmes limites (2), malgré les promesses dont les alliés avaient flatté le roi de ce dernier pays. Ils conservaient également leurs coloniesaui deux Indes (3) . L'Espagne retenait aussi Or an et Ceuta sur le riyage voisin d'Afrique, mais elle avait perdu Gibraltar, et de plus presque tout ce qu'elle avait possédé en Europe hors de la Féhinsule : Minorque (4), la Sar daigne, la Sicile et toutes ses possessions d'Italie.
Dans la péninsule italique, trois puissances oecn- Italie. P&ient le premte* rang : I'Aitxrighe, qui venaft d'y
(t) La division en provinces était la division militaire de la France; il y avait de pins quatre dépàrtbmekts MAiimMES sut l'Océan : Brt*t\, Mnhefort , Bm»kt*q%* et jk Baore; •* deui sur te Méditerranée : Marseille et Teufyn. Pour l'administeatîoa dej finances, la France était partagée, en vingt-quatre GÉNÉRAiiJSS* dont dix-huit d'élection et six d'états. M y avait en outre douze parlementé y douze chambres des compté*, douze cours des otiCt cent huit évêchés et dix-huit archevêchés, dix-huit à vingt mw#~ titèt.— Voyez, pour le détail, le 2 e cahier de la Géographiepolitiqv Se la France.
(2) Du Minho à IzGuadiana, et une ligne qui coupe les bassins du Dowroj du Toge et delà Guadiana, suivant tantôt ces fleuves mêmes , tantôt leurs affluents. Voyex, pour plus » e détails, la Géographie de fEurope en 1787.
(3) Voyez le chapitre suivant sur les colonies. (&) Les autres Baléares lui restaient.
succéder à la nouvelle maison d'Espagne, » Eglise et laSivoiB. ' f .
Puis, à an degré Inférieur, la maison de Médïqs ians le grand dnchfr de Toscane, celle de Fàrnésk, dans les duchés de Parme et 4e Pictisance ; la maison d'EsTE* à Modem t la maison deCtarcAGUE, éteinte à Mantom et survivant dans les branches de Guastàtta, de Nwellara, de Castigiione et Solferino (1) ; les petits Etats de Piombino, Mas$a-et~Currare et Monaco, échelonnes du S. au N. sur la mer de Toscane, et le* trois républiques Lacques, Gène* et Venise*
Par extinction, confiscation ou conquête, les limite» de ces Etats s'étaient modifiées.
L'Autriche avait recueilli des dépouilles de l'Espagne (2) le royaume de Naples au Sud, les États des Présides au centre (en Toscane), et au nord le Milanais accru par confiscation, des seigneuries de Casti- Slione et Solferino (1692) et à peu près au même titre <to duché de Mmtoue (1708); de plas la Sar daigne, fui, pendamt la guerre, avait été attribuée par la France au duc de Bavière en compensation des États dont il était dépouillé (8). —• Le duc de Savoie obtenait alors, avec la dignité royale, te Sicile (4),
(1) Cette troisième branche de la nfàtiwm de Gorttague fut dépouillée par l f Eitoperenr en 4692 , et accepta , en 1 743 , «ne indemnité.
(*) traité de Bartoât , art. 30. DtfMOHT, ma. ï»; '449;
(3) En les recouvrant, il dut laisser ce -pays à FAùtrictoei
(Q Traité ffm«<!Ar avec la Savoie du 9 juiHët, art.tf.— Iflie d « Malle , occupée par les chevaliers dfe Saint- Jean,- était un "fief
et aussi quelques agrandissements en deçà et au delà des Alpes : il avait pris le Montferrat dans la succession deMantoue (1), et du côté de la France, le traité d'Utrecht lai avait assuré «ne meilleure délimitation (2). — L'Eglise, d'abord compromise par son adhésion au testament de Charles II, s'était mise à couvert par une neutralité forcée. Elle conservait donc les possessions compactes que nous lui avons vues au centre de l'Italie, depuis les limites du royaume de Naples jusqu'à celles de la Toscane et des Etats du Nord (en exceptant toujours la république de Saint- Marin) ; et de plus Bénëvent dans le royaume de Naples, Avignon et le Comtat Venaissin en France (3).
de la Sicile. Le grand-maître offrait, tous les ans, au roi de Sicile un faucon en signe d'hommage.
(1) Dans un traité de 1 703 , l'Empereur luî assurait déjà la partie du Montferrat , occupée par le feu duc , les provinces d'Alexandrie et de Valence , avec toutes les terres entre le Pô et W- ; Tanaroy la Lumeline, la vallée de la Seeia, etc. Par l'art. 7 du traité d'Utrecht,\z France reconnaît la cession faite, en 1703, par l'Empereur.
(2) Louis XIV, en lui restituant tout ce qu'il avait occupé eu Savoie et dans le comté de Nice, lui cédait « la vallée de Prégela* avec les forts dExilles et de Fenettrellee , et les vallées d'Oulx , d« Séxanne*, de Bardonaehe et de Château-Dauphin , et tout ce qui est a l'eau pendante des Alpes du côté de la Savoie. » Art '■*■ DpMONT , ibid. p. 363. L'art 5 lui reconnaissait la dignité royale, l'art. 6, la substitution éventuelle de sa race au trône d'Espagne-
(3) Les États de 1 Église comprenaient ces divisions : la Compagne à* Rome (Romb), le Patrimoine de Saint Pierre (Viterbe) , le àmché de. €a$tro , VOrviétan (Orvieto) , le P<fr(H*ii»(Pérouse)i
Parmi les Etals secondaires, la maison de Médicis dans le grand duché de Toscane (lj, celle de Farnèse dans les duchés de Parme et de Plaisance étaient à la veille de s'éteindre, et leur succession prochaîne remuait déjà toutes les ambitions rivales. — La branche deGuASTALLA, dépouillée parl'Aulriche et la Savoie des meilleures provinces de la succession de Mantoue (2), avait obtenu seulement les duchés de Sabionetta et Bozzolo, le marquisat d'Oshano et le comté dePomponeseo; celle de Noveixara allait bientôt s'éteindre au profit du duc de Modène (1728); et ce prince était rétabli dans ses Etats auxquels il avait ajouté le duché de Mirandole et le marquisat de Concordia confisqués sur l'ancienne maison de Pic (1709-1710) (3).
Quant aux trois républiques, Lucqces avait placé son indépendance sous la protection impériale. — Gènes, qui possédait toujours la Corse, avait acquis de l'Empire le marquisat de Final. —Venise n'avait rien perdu ni rien acquis. Elle était encore restée étrangère aux troubles de la succession de l'Espagne, aux révo-
l'0mèrfe( Spolète) , la Terre de Sabine (Magliano) , la Marche à'incfae, le duché d'Urbin (Urbin) , la Romagne (Ravenne) , le Ferraraû (Ferrare) , le Bolonais (Bologne).
(0 Ses États se divisaient en trois grandes parties, le Piton , le Siennoit et le Florentin. Livourae en dépendait encore.
(2) Comme la succession en était disputée, l'empereur Joseph avait mis d'accord les prétendants en réunissant ce pays au Misais (1708).
(3) La principauté de Muta et Carrare passa encore, par suite d'un mariage, au duc de Modène , à 1 extinction de la fam'lle de Cibo (en 1743).
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lotions du Milanais où elle semblait autrefois si ambitieuse de s'étendre : c'eût été léser les prétentions de r Autriche dont l'alliance lai était nécessaire pour résister au progrès des Turcs. C'était à sa coopération qu'elle devait les avantages du traité de Carlowitz (26 janvier 1699) : toute la Motet dont elle avait fait la conquête pendant la guerre» et l'île de Sainte-Maure (art. 1 et 3) ; en Dalmalie, Jtisano et avec Castelnovo la reconnaissance de toutes les possessions qu'elle y avait (1) : les limites devaient être ultérieurement fixées (art. 11), et elles le furent en 1703.
Telle était, vers 1713, la situation politique des Etats italiens. — La Ligué Helvétique et ses treize cantons Sures*, (c'étaient, selon leur rang dans la confédération : Zurich, Berne, Lucerne, Uri, Schwits, Unterwald, Glaris, Zog, Fribourg, Sole lire, Bâle, Schaffouse, Appenzel); ses alliés él au premier rang les Ligues Grises établies de même dans les Alpes qui forment, au nord, la ceinture de l'Italie, lui donnaient une autre barrière par leur neutralité : harrière imparfaite et qui ne put en défendre l'accès à l'Empire. Allemagne. L' AUTRICHE, qui avait succédé à l'Espagne en Italie { et dans les Pays-Bas (2), conservait en Allemagne ses
et États (1) Chnin, Sing, Ciclat et Gabela (art. 8 et tO). Les îles de rjf chipel (art. 6) demeuraient à la Porte. Les Turcs se faisaient aussi abandonner plusieurs points qui réunissaient leur territoire à celui de Raguse (art. 9)- Dumont, VII , P. 2, p. £54.
(S) Les provinces catholiques des Pays-Bas, qui forment dès ce moment les Pats-Bas autrichiens, étaient régies par un conseil-général, séant à Malinet. Depuis les conquêtes de
anciennes limites : car la paix de Raatadt stipulait le rétablissement du duc de Bavière et de rélecteur de Cologne dans tous leurs Etats (art. 15); — à l'est aussi, ses limites tant de fois déplacées par l'inraston Ottomane (1) avaient été nettement tracées par la paix de Carlomtz (1699). La Transylvanie, dont le prince Michel Abaffï avait dû abdiquer dés avant la victoire deSzentba (1697), demeurait unie aux provinces Hongroises (art. 1) et leur donnait pour limites les montagnes qui l'enveloppent du nord au sud. A partir de ce point le Maros était pris pour frontière. — (An sud de ce fleuve, entre la continuation des montagnes de Transylvanie , le Danube vt la Theiss, lebannalde Temeswar (art. 2) restait encore à la Turquie.) — Une ligne tirée de La Tkem, vis-à-vis de Tilul (i) , au Danube et du Danube au Bossuth, fixait arbitrairement le prolongement des limites (art. 5) ; puis la Save de
Louis XÏV qui avaient occupé entièrement la Bourgogne et l'Artois, et em partie seulememeal quelques autres, il en restait tartàlaTiiaison d'Autriche: Anvers, Matines, Flandres, Haï* , naut, Brabant méridional, Limbourg, Namur et Luxembourg.
(1) Depuis 166& , les troubles de la Hongrie y avaient de nouveau favorisé les progrès des Turcs; le renversement de la constitution hongroise y avait fait naître le parti des mal-contents, et le comte Tœkeli, appuyé par le prince de Transylvanie , fut reconnu par les Turcs teignewr de la Moyenne-Hongrie. Us étaient venus jusque sous les murs de Vienne pour l'appuyer ; mais la victoire de Sobieski fl 683) et les brillantes campagnes du prince Eugène avaient rendu l'avantage à F Autriche.
(2) Cette place ne devait point recevoir de nouvelles fortifier lions (art 3}.
l'embouchure principale du Bossuth à VUnna elle cours de VUnna formaient la barrière naturelle des deux empires, entre l'Esclavonie et fa Croatie du côté de l'Autriche , et de l'autre la Bosnie (art. 5) (1).
Telles étaient les limites de la maison d'Autriche en Hongrie, vers 1713. Une révolte qui avait éclaté dans l'intervalle avait été comprimée; et le gouvernement, mieux instruit des mesures qui convenaient aux Hongrois, réussit à se les rattacher intimement par Tacle de pacification de 1712.
L'Autriche avait alors une supériorité incontestable dans l'Allemagne, et l'Empire lui paraissait acquis de droit. A côté d'elle la Bavière, son ancienne rivale, compromise par son adhésion à la cause de la France, n'était plus qu'au second ordre des puissances ; et la maison Palatine (ligne de Deux-Ponts), subdivisée en plusieurs branches (2), était descendue au rang des Etats inférieurs : comme le Wurtemberg, et les deux maisons de Bade (Bade et Dourlach), en Souabe; les margraviats d'ANSPACH et de Batredth en Franconie.(3).
(1) Traité de Carlowitz avec l'Empire. Dumont, ibid. , p. 4£8- £49.
(2) La branche de Neubourg (1 569) et le rameau collatéral de Sulxbaeh (1614) ; la branche de Birkenfeld (1569) et le rameau collatéral de Gelnhau$en (1654). La branche de Deux-Ponts proprement dite occupait le trône de Suède depuis Charles-Gustave (1654). — La maison de Veldenz s'était éteinte en 1694.
(3) Ils furent réunis par la ligne d'ANSPACH , à l'extinction de la ligne de Bayreûth (20 janvier 1 769). En 1742, lé margraviat d'ANSPACH réunit les terres de Limbourg, fiefs impériaux.
Tandis qu'au midi de l'Allemagne l'Autriche effa- H Éuts , çait tous les autres Etals , au nord les trois puissances placées par Ù réforme dans une double opposition avec l'Empire, la Hesse, la Saxe et le Brandebourg, avaient ajouté ou allaient joindre bientôt l'éclat d'une couronne à l'importance qu'elles s'étaient assurée : le prince héréditaire de Hesse-Càssel (landgrave en 1730), par son mariage avec Ulrique-Eléonore , soeurcadette de Charles XII, roi de Suède (1); l'électeur de Saxe par le choix des Polonais (1679), l'électeur de Brandebourg par son propre choix reconnu de l'Empereur (1701). Et la maison de Brunswick (Hanovre), autrefois dominante en ces contrées , était elle-même désignée à fonder une dynastie nouvelle sur un des trônes les plus élevés du monde.
Hais la puissance de ces maisons était toujours affaiblie par la division de leurs branches ; c'étaient . dans la Hesse, les deux branches principales de Cassel ' etde Darmstadt; — dans la Saxe, les deux lignes AU iertine (électorale) et Ernestine ; et tandis que la ligne électorale, tout en divisant ses domaines, retenait au moins la souveraineté générale avec tous ses droits sous la main de l'électeur , la ligne Ernestine morcelait sa souveraineté comme ses Etats, entre les branches que nous avons énumérées plus haut (2). — Dans le Brunswick deux maisons aussi : la nouvelle maison de Brunswick et celle de Hanovre, dont le représentant Geor-
0) Sa femme loi abandonna le plein exercice de la royauté, en 1 720. (*) Voir, page 173.
ges~Louis a? ait réuni par un mariage les Etats de la maison collatérale de ZeK(l); et le droit de primogéniture établi en 1680, rendait dès lors , cette union mùiamMAe. La princesse palatine Sophie , sa mère, déclarée héritière de la Grande-Bretagne en 1701, lui légua elle-même et son titre et ses droits ayant que la mort de la reine Anne les eût réalisés.
De ces quatre grandes maisons, celle de Brandebourg seule n'avait de longtemps affaibli sa domination par aucun partage. De plus, elle n'était pas seulement comme les autres un Etat de l'Empire ? au titre de la Prusse, qui toujours s'était maintenue en dehors dn système germanique, et sur laquelle la Suède et la Pologne avaient résigné tous leurs droits de suzeraineté, elle faisait une puissance pleinement indépendante et souveraine. Ses possessions sur la Bàttique et sur le Rhin l'impliquaient dans les révolutions du midi et du nord de l'Europe, et lui donnaient les moyens d'y exercer également son action. Elle dut à cette importance la confirmation de la dignité royale» dont l'électeur Frédéric III s'était de lui-même investi : — le protestantisme eut dés lors son chef dans l'Empire, presque égal à l'Empereur. — Elle dut aussi à la paix qui termina cette guerre un accroissement
(1) Nous avons vu plus haut que la branche de Hanovre et » branche de Zell avaient pour souche commune la maison nov Délie de Lunehourg, collatérale de la maison nouvelle de Brimw**** — La branche, de Zell apportait en même temps par ce mariage à la branche de Hanovre l'héritage de la Saxe-Lauentowg-
de territoire : en échange delà principantéd'Qrangre (1), elle acquit la Haute-Guelâre qui arrondissait ses provinces rhénanes (Glèves, La Mark et Ravensberg) : le pays de Kessel et le bailliage de Krieckmberg, (art. 8 et 8), et de pins, la souveraineté de Nenfchâtel et de Valengin (art. 9), dont l'électeur avait hérité à la mort delà duchesse de Nemours (Longueville) en 1707(2). Yoilà ce que la Prusse avait gagné, aux révolutions du midi de l'Europe : les troubles du Nord ne devaient pas moins lui servir.
Dans le groupe des Etats du Nord (Danemark, Suède, Prusse, Pologne et Russie), la Suède paraissait dominer encore après Charles-Gustave ; au moins avait-elle retenu ces vastes provinces , si dispropor-
(1) -Pour les droits de la Prusse à cet héritage de Guillaume III , «xnr Schœll , t XXIX , p. M2.
(2) Dumoht, Corps diplom. t. VIII. p. 357. — Nous nous bornons à citer ces maisons principales dans la géographie politique de r Allemagne ; mais il ne faut pas oublier que l'Allemagne, loin d'être revenue à des divisions plus simples; était plus morcelée que jamais. On y comptait alors jusqu'à trois cents princes souverains. Pour être plus complet, il faudrait énumérer les subdivisions nombreuses des maisons principales, dont nous avons indiqué le partage , et y ajouter encore les États que nous avons nommés en 16&8 (Mecxlbwbourg, Anhàlt , Manseeld, Retos, Nassau, IIanau , etc.; les trois électorals ecclésiastiques , Trêves, Cologne etMATENCB ; les trois otite* hansêatiques,BRÈMB,llAMBOURG et Lubeck.» etc.), en tenant compte, d'après les notes, des changements qu'ils ont pu éprouver,
tionnées à sa force réelle, que les traités d'Oliva, de Co* penhague etdeKardis (1660-1661) lui avaient assurées. Mais c'était déjà moins par sa propre énergie que grâce à la protection de la France ; et la France, qui, à la paix de Nitnègue, lai avait fait restituer ses possessions de Poméranie(l), se trouvait, après la paix de Rysvoick, dans des préoccupations qui l'empêchèrent de songer au Nord. L'électeur de Saxe, roi de Pologne, et le roi de Danemark voulaient profiter de ces circonstances et de la jeunesse du nouveau roi Charles XII; et Pierre-le-Grand, qui ne désirait pas moins rendre à son pays les bords de la Baltique, s'empressa d'accéder à leur confédération. — On sait avec quelle vigueur Charles XII repoussa leurs premières attaques, et par quelles imprudences il perdit les avantages que lui avait donnés sa valeur. Son intraitable caractère ne lui fut pas moins funeste en diplomatie. Par la convention conclue à la Haye sous la médiation des puissances maritimes, le sénat suédois et la diète de l'Empire avaient voulu consacrer la neutralité des provinces allemandes de la Suède: son refus d'y accéder les livra sans obstacle à l'avidité des Etats voisins, et Stralsund lui restait seul en 17 13. Des négociations plus habiles que le baron de Gœrti avait entamées sur un tout autre plan auraient peutêtre relevé sa puissance; mais elles furent rompues par la mort du prince, et la Suède, dans sa précipi-
(i) Traité de Fontainebleau, 2 septembre 4699. DuMOHT, Vil, PI, p. 449,
talion à sortir des voies où Charles XII l'avait entraînée, signa sa propre raine.
Le traité de Stockholm (20 novembre 1719) cédait au Ses traités Hanovre les pays de Brème et de Verden que le roi le Hanovre, de Danemark lui avait vendus après s'en être emparé. Le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, devait les posséder aux mêmes conditions que la Suède , lorsqu'elle en avait été pourvue au traité de Westphalie(l). —Par le traité conclu le premier février avec la Prusse, avec la Suède lui abandonnait la ville de Stettin avec le dis- la Pru88C ' trict situé entre l'Oder à TE. et la Peenem N.; les lies de Wottin et d'Usedom, et les différentes bouches de l'Oder qui les environnent, la bouche occidentale jusqu'à la Peene, la Swine et le Dievenow; de plus les villes de Damm et deGolnau, au delà de l'Oder, c'est-à-dire, une partie des rivages de la Poméranie que la paix de Westphalie avait donnés à la Suède (2). Pour tous les autres points ce traité restait en vigueur, et, en conséquence le roi de Prusse devait évacuer la ville de Wismar. — Le Danemark avait leDanemari aussi pris sa part des dépouilles de la Suède, en Allemagne ; il avait occupé la Poméranie antérieure jusqu'à la Peene, Strahund l'Ile de Rugen, et sur la côte occidentale de la Suède, la ville de Marstrmdet le district de Bohus. Il pouvait espérer, à l'exemple du Hanovre et de la Prusse, retenir aussi ses nouvelles
(1) Art 3 et suîv. Dumobt, VIII , P. II, p. 16
(2) La P$ene devait servir de limites entre la Poméranie prus* sienne et la Poméranie suédoise. Art 3 , Dumokt, ibid. , p. 22.
Géog. Poh 11.
acquisitions ; mais ces deux puissances, contentes de dépouiller la Suède par elles-mêmes, prétendirent l'en dédommager en forçant le Danemark à restituer (1). Ce dernier Etat qui, plus faible que les autres, avait dû contribuer à compenser leurs conquêtes, eut son dédommagement à son tour sur un plus faible que lui. Le duc de Holstkin-Gottorp, l'allié de Charles XII, qui en 1714 avait déjà vu ses possessions du Slesvig confisquées par les états Danois (2) fut abandonné par la Suède dans le même traité de paix (art. 6) et perdit ses derniers domaines du Holstein; mais le Danemark n'en jouit pas longtemps. Le dernier jour de la même année, l'Empereur fit rétablir le duc dans la partie du Holstein pour laquelle il relevait de l'Empire (3).
Ces différentes cessions permettent de tracer les limites de la domination suédoise avec le Danemark et les pays Allemands, Du côté de la Pologne, elles n'avaient point changé; la Pologne (7 janvier 1720) avait conclu avec la Suède une trêve sur le pied du traité d'OZrôa (bj. — Il n'en fut pas de même de la Russie.
Pierre-le-Grand avait continué ses avantages pen-
(4) Traité de Stockholm , entre la $vèb& et le Danemark, sous la médiation de la Grande-Bretagne et de la France , 12 juin 1720, art. 7 et 8 (en français). Dumont, VUI , P. 2 , p. 30.
(2) Le duc de Gottorp avait déjà été chassé de sa part du Slesvig, après le traité de Fontainebleau (1679), et rétabli par le traité $ Alton* (30 juin 1689). Dumnr, VU, P. 2, p. 231.
(3) Scwbll, Butoir* du Ê4*t européens, t. XXXIV, p. 277.
(4) F0ipKpiuifaaut,p. 191.
chut que la Suède s'efforçait de désarmer les autres royaumes à force de concessions, et il put encore paraître modéré en lui imposant les plus grands sacrifices. Le traité de Nystadt ( 10 septembre 1721 ) donnait au czar la Uvonie suédoise, YEsthonie, YIngrie avec une portion de la Caréîie et le district de Wiborg, les lies d'OEsel, de Dagoo, de Moen et toutes les autres voisines des côtes des pays cédés (1). — Il rendait la Finlande à la Sdède.
Pierre-le-Grand par cet important traité venait de rouvrir à la Russie la Baltique. Du côté de la Pologne, la continuation de la frontière occidentale avait aussi été reculée même avant lui. Le paix de Moscou (1686, 14 avril) avait confirmé, et étendu les trêves A'Andrussow (1667, 9 février) et de Moscou ( 17 août 1678) (2); tout entier à la guerre contre les Turcs, Jean Sobieski abandonnait formellement à la Russie Smolensk, Tchernigow, Novogorod-Sevérskoi, etc., la petite Russie, sur la rive gauche du Dnieper, savoir Poltava, et en général, tout ce que les czars y avaient possédé, pendant la trêve, jusqu'au fleuve Poutiwl, au nord de l'Ukraine ( art. 3 ). Kiow sur la rive droite, dont les traités stipulaient la restitution, lui était aussi abandonné, de même que les Cosaques Zaporogues jusqu'au point où le Tiasmin se jette dans le Dnieper et de là jusqu'à Tchigrin. — La Pologne conservait
(1) Art L Dumokt, VIII, P. 2, p. 36 (en français). L'art, a précisait les limites.
(2) Duuobt, VII , P. 1 , p. U et 363.
Polozk, Witepsk, Newel, Szebez, Wicliêz, Rzezia, Dunab&urg, Loucyn, Marienhaus avec toute la Iwonie méridionale (art. 8) (1). Les limites que ces différentes possessions déterminent entre ces deux pays, sont restées les mêmes jusqu'au partage de 1772. Le traité de Moscou acheminait vers cette grande catastrophe : la Pologne qui jadis dominait dans le Nord, était décidément retombée au rang des puissances inférieures.
Du côté de la Turquie, la paix de Carlowitz (1699), en réglant les intérêts de Venise et de l'Autriche, avait aussi i Turquie, com P ris ceux des Polonais et des Rosses. Elle avait fait rendre à la Pologne ses anciennes frontières, par la restitution de Kaminiec, de la Podolie et de YUkraine, en deçà du Dnieper (art. 3) (2). Pour la Russie elle ne stipulait encore qu'une trêve. La paix définitive qui, en 1700, y fut substituée, portait que les villes de la domination Ottomane, conquises par les Russes sur les bords du Dnieper, seraient rasées et reviendraient à la Porte; que la ville d'Azow (conquise en 1696 ), et toutes les petites villes de son territoire resteraient à la Russie (3). Pierre-le-Grand, par ce traité , ouvrait à la Russie la mer Noire, comme il
(4) Schœll, Histoire des Etats Européens, t. XXXIV, p. 353. Le traité n'est donné que par extrait dans Dumout, VII , P» " p. 125.
(2) Traité avec la Pologhe (26 janvier). Dumoht, VII , P- *» p. £5*.
(3) 13 juillet. Schœll, Histoire des Étais européens , tXXXH. p. 375.
devait lai ouvrir la Baltique.— Hais à l'époque où nous v décrivons l'Europe, la Russie n'était plus dans tes termes de cette paix. Le trailé du Pruth (21 juillet 1711) en avait détruit les avantages (1) ; les traités de Constantinople (1712, 15 avril) (2), d'Andrinople, (5 juin 1713) (3), le confirmèrent en ajoutant un système de limites qui interdisait à la Russie les bords de la mer Noire; et la paix de Constantinople, de 1720 (5 novembre), leur donnait une nouvelle sanction. Pierre-le-Grand était alors tout occupé de continuer ses conquêtes sur les rivages de la Baltique; il préparait, par des victoires, la signature du traité de Nystadt. — A défaut de la mer Noire , il avait étendu les limites de la Russie, du côté de la mer Caspienne, aux dépens des Perses. Le traité qu'ils acceptèrent, après avec une défaite, lui abandonnait les villes de Derbent et de Bakou , avec toutes leurs appartenances et dépendances le long de la mer Caspienne , comme aussi les provinces de Ghilan , Mazanderan et Asterabad, qui la bordent au S. (Pétersbourg, 23 septembre 1723) (4). Le traité de Constantinople, de l'année suivante (28 juin) , les partagea avec la Turquie. — A l*E. , la Russie, confinait à la grande Tartarie et plongeait par la Sibérie dans les vastes espaces de l'Asie du nord.
(4) Art 1-3.— Dumoht, VIII, P. 1, p. *75.
(*) Art. L. Dumobt, VIII , P. 1 , p. «97.
(3) Rovsskt, Supplément èDumont, 11, P. SL f p. 110.
(4) Art 3- DuMorr, VIII, P.*, p. 76.
UmUu Oo pent doue résumer ainsi les limites des pracipaurEtafs dn nord i cette époque :
du Le Dahemau comprenait la péninsule Danoise jusqu'aux limites du Hobtein; lever et le comté tTOldembourg, à l'O. des domaines du Hanovrt, Bornbolm et les lies comprises entre les deux péninsules, comme dépendances du Danemark, proprement dit; la Norwége qui confinait, à l'E., à la Suéde ,A la Laponie du N. , par laquelle il touchait, d'une ' part à la Laponie Suédoise, de l'autre à la lapom Moscovite, sur le lac Enara et la rivière de Pm, puis les îles Feroe et l'Islande , comme dépendances de la Norwége.
delà La Suéde, bornée è 1*0- f par la Norwége; an N., ' par la Laponie Danoise; au N.-E., par la Lapm Moscovite, s'étendait au S.-E., dans la Finlandejusqu'aux confins du district de Wiborg ; ajoutez-y les débris de ses possessions en Allemagne , Wismar, Stralsund, la Poméranie antérieure , jusqu'à la Peetf et l'île de Rugen.
m JL La PoLOONB touchait toujours à la Baltique , au N. « **»«* ^ ^ possédait toute la Prusse royale , de la Poméranie à la Coutiande, qui avait toujours son duc particulier. Ses limites étaient, à l'O., la Silésie; an S., les monts Crapacks, qui la séparaient de la Hongrie; au S.E.,1e Dniester, qui séparait la Podolie des provinces Ottomanes; à l'E., ses frontières avec la Russie suivaient à peu près le cours du Dnieper.
jEie la La Russn confinait à l'O. arec les possessions Danoises et Suédoises, dans la laponie, vers le lac Enara
Pologne,
Russie.
et la rivière de Paëz; avçc la Suède, dans la Ftotande, au-dessus de Wiborg (1); avec la Pologne, aux fiantes que nous venons de tracer. Au N. , elle avait pour bornes la mer Glaciale; à TE., les derniers confins de la Sibérie et de la Grande Tariarie ; au S. , h Caspienne, et, au delà du Caucase, tes limites mêmes des provinces cédées, en 1723, par la Perse; enfin autour de la mer Noire, les steppes des Tartares , tributaires de la Porte.
Qaant à la Turquie, dont il nous reste à parler, ces ToBftun. frontières de la Russie et de la Pologne, au S. , faisaient sa limite du N. ; —Du côté de la Hongrie et des possessions Vénitiennes , ses bornes venaient d'être reculées à son désavantage , par la paix de Passarotwte (21 juillet 1718). L'Autriche rappelée au secours ^JSîs. 8 de son alliée Venise par l'invasion de là Morée, que la paix de Carlowitz avait fait perdre aux Turcs, leur mit enlevé le bannat de Tememar et leurs principales forteresses du Danube. C'étaient les portes de l'Empire, et déjà elle allait y pénétrer, quand le sultan l'arrêta en traitant sur les bases de VUti possidetis (2). — La Moldavie et la Valachie , pays tributaires de
(1) D'après l'art 8 du traité de ffystait t lès limites commençaient au rivage septentrional du golfe de Finlande, près de Wickolax, elles continuaient par Willagoki, par la route de tftfcr* à luptkwnd , basant Wîbfcrg a. trois lieue» (en Russie) , puis elles rejoignaient les asKtenncs liantes, à travers le Kemhoim Dans la Laponie, les liantes restaient les mêmes.
(2) Traité avec PEmpereur. Dumokt, VIII , P. t , p. 58T.
la Turquie, conservaient leurs anciennes limites : cependant la partie de la Valachie, située sur la rive droite deYAluta, ainsi que le bannat de Temesmr, restaient à l'Autriche. L'Aluta ou AU, depuis l'endroit où il sort de Transylvanie, jusqu'au Danube, le Danube jusqu'à l'embouchure du Timock (aux frontières de la Servie), décrivaient les limites nouvelles (art. 1). D'un point pris sur le cours de ce dernier fleuve, à dix lieues de son embouchure, elles se prolongeaient par une ligne qui traversait la Servie et allait rejoindre la Drinna, yersBelina, laissant ainsi à la Hongrie , avec Belgrade , les deux rives du Danube (1). Tous les forts situés sur la Save, de h Drinna à l'Unna, lui demeuraient aussi (art. 3), et à la droite deYUnna, cette ancienne limite des deux empires, elle possédait encore plusieurs forteresses de la Croatie Turque, entre autres Jessenowitz elDobitza (2). Ainsi sur tous les points, la Hongrie avait avancé d'une position. La Turquie n'éprouvait de compensation que du côté de la Grèce. VUti possidetit que l'on prenait pour base, lui laissait la Morte. — Venise qui perdait cette province, dont la paix de Garlowitz lui avait, eo 1699, abandonné la possession, ne conservait plus que les lies de Cerigo, dans l'Archipel (art. 3), et, avec les fies ioniennes, Bulrinto.Prevezza et Voinizza, sur les
(1) PorocU», Istolatx, Schachak, Bedka et Belin* -&**>! el Jto/fca demeuraient à l'empire Ottoman. Art. 2.
(2) Art L Antiquum-Novum {Vitux-X<n%) demeurait au sulfe"- NowHou-Novi était rendu à l'Empereur.
côtes de l'Albanie (art. 4); dans ses possessions Illyriennes, elle confinait à l'Herzégovine par une langue étroite de rivage où s'élevaient les forts d'Imoski, Ti$covatz, Sternizza et Unitza (1). —La Porte se faisait aussi abandonner par Venise, comme dans le traité de Carlowitz , plusieurs places qui gênaient ses communications- avec le territoire de Ragusjb. — Cette ville, pour demeurer indépendante, payait tribut à tout le monde, aux Turcs, aux Vénitiens, au pape, à l'Empereur, au roi d'Espagne. Toujours dans la crainte d'une surprise, elle fermait ses portes à quatre heures, en été, à une heure et demie, en hiver, et pendant la nuit, tenait sous clef les étrangers, surtout les Turcs (2).
(1) Traite avec Venise. Dumoht, ibid. , p. 585.
(2) Abrégé de Géographie (1716).
Ces limites, que nous avons tracées d'après les traités de paix, ont été vérifiées sur les meilleures cartes de F époque ( Delislk » de 1 700 à 1 730). Quant aux divisions intérieures et administratives , nous renvoyons, comme pour le milieu du siècle précédent , à ce que nous dirons dans la géographie politique de l'Europe en 1789, avec les modifications indiquées dans la note du chapitre IV, p. 193, pour la Russie et la Turquie.
CHAPITRE VI
DéCOUVEKTBS BT COLONIES DBS EUROPÉENS, PRJNCIPA- MEOT ET AU DIX-SEPTIEME SIÈCLE.
Géographie des deux mondes nouveaux , révélés à l'Europe.— Jsdes ORiEirrALES. Etablissements et conquêtes des Hollandais;
• étab&sement» des Espagnols , des Anglais , des Français , des Danois. — iiBBS oeOBBBTALES. Possessions des AirtogBst e des Espagnols ; établissements des Hollandais f des Anglais, des Français, des Danois et des 5tràIo»< jdans les iles et sur Jes deux continents d 1 Amérique (1).
L'histoire des découvertes se divise en plusieurs grandes époques, où figurent diversement les peuples européens. À la fin du quinzième siècle et au seizième, les Portugais et les Espagnols se partagent le monde à connaître : aux premiers l'Orient, aux seconds l'Occident; au dix-septième siècle , les Hollandais leur succèdent comme puissance principale; le dix-huitième est surtout l'âge des Anglais et des Français, et ce sont encore ces deux peuples qui tentent aujourd'hui de trouver les terres australes , derrière leur ceinture de glaces. — Le monde ancien dont la Méditerranée faisait le centre, fut ainsi reconnu et
(1) Avec ^Histoire des voyages, et les ouvrages spéciaux, nous avons consulté pour ce chapitre le Manuel d'Histoire moderne, de Hkeren , l'Art de vérifier les Dates , Continuation , t. I et suivants, le Dictionnaire géographique de KiLUic et Pîcquet, et surtout les cartes de Delislb.
▼isité jusqu'à ses véritables limites, et par deifc FOcéan deux mondes nouveaux complétèrent la connaissance du globe : l'Amérique et l'Océanie. — Nous donnerons en appendice la géographie des deux anciens continente (Asie et Afrique) où les colonies européennes occupent la moindre place; nous allons décrire en peu de mots ces deux nouveaux mondes qui doivent à lEurope moderne leur part dans la géographie et dans l'histoire.
1/ Amérique, dont les peuples Scandinaves décou- AMÉHiomt vrirent du dixième au onzième siècle les régions septentrionales (i) , et que Christophe Colomb a encore après eux la gloire d'avoir trouvée, s'étend depuis le cap Horn (55° 58' 30" lat. S.) jusqu'aux régions à peine aujourd'hui connues du pôle arctique (au-delà du Tt* lat. N. )• Elle forme deux grands continents , s'élargkh sant du sud au nord et réunis (entre 8° et 10° lat. N.) par l'isthme de Panama un des anneaux de cette immense chaîne de montagnes qui se prolonge d'une extrémité à l'antre.
Cest la Cordillère des Andes, qui resserre le rivage Monta»;
gnej* occidental de l'Amérique du sud; et au nord, les mon-
tagnes de la Nouvelle-Espagne et du Mexique , les
monts Colombiens et les montagnes rocheuses qui sui-
(1) Ou sait que la découverte et la colonisation de Vl$Unkde (vers 86A) et du Groenland (au dixième siècle) amena à la, découverte des côtes voisines, désignées par le nom de Vinland, et qui doivent être celles du Labrador (vers 1001). En 1124 , un évéque se rendait du Groenland au Vinland , pour convertir les indigènes au christianisme*
vent aussi le rivage occidental , quoique pins loin de la mer. D'autres chaînes longent aussi le rivage oriental de ces deux continents , mais à une moindre éli- j vation et sur une bien moins grande étendue : les chaînes de Tapes , d'Espinhaço, des Aimas, etc., sur b côte du Brésil ; les chaînes parallèles des monts Aileghanys dans l'Amérique du nord; — et des branches intermédiaires vont de Tune à l'autre variant ainsi l'inclinaison du sol et la direction des principaux fleures. Fleuves.) Le versant occidental est trop rapproché de la mer, dans l'Amérique du sud, pour avoir aucune rivière digne d'être citée dans une description aussi générale. L'Amérique du nord, de ce même côté, en compte quelques-unes plus étendues : le Rio Colorado qui se jette dans le golfe de Californie et la rivière Col<mbi& qui réunit plusieurs affluents.
Mais ces fleuves, quoique importants relativement aux fleuves de l'Europe , ne sont rien près de ceux du versant oriental. Dans l'Amérique du sud, la chaîne centrale qui va des Cordillères aux montagnes orientales du Brésil donne au continent deux principales directions ; 1° direction du N. au S, dans la partie méridionale; là le Paraguay et le Parana, séparés, pM réunis vers le 27° lat. S., reçoivent toutes les eaux intérieures et les portent à l'Océan par cette vaste embouchure où tombe encore Y Uruguay et qu'on appelle iîw de la 9lata\ 2° direction de l'O. à l'E. dans la partie septentrionale, où les Cordillères et les montagnes du centre | et du nord versent leurs torrents, leurs rivières et h» 8 fleuves dans le fleuve qui coule au fond de cet fa-
neose amphithéâtre, le fleuve des Amazones, le plus prend du monde. — Dans celle région nommons encore plusieurs grands bassins isolés: à TE., la rivière Saint" François, qui suit longtemps la direction des chaînes mentales du Brésil, du S. au N., avant de se jeter à la ner sous le 9° lai. S.; la rivière de Parnahiba et Rio de Para, formés de plusieurs fleuves de la partie orientale Je l'Amérique, dans la direction du S. au N.— Et à l'O. Je la rivière des Amazones, YOrénoque communiquant ivec elle par le Cassiquiari et leRionegro. Les rivières qui descendent du versant oriental des Cordillères, au N., affluent dans YOrénoque; celles qui coulent entre les deux embranchements de la grande chaîne se jettent soit dans le grand lac ou golfe de Maracaïbo, soit avec la Jlfagdalena dans l'Océan.
Dans l'Amérique du nord , comme dans l'Amérique du sud, on peut remarquer les deux principales directions du N. au S. et de l'O. à l'E. : 1° du N. au S. le Missouri et le Mississipi qui lui porte ses eaux et lui impose son nom dans le reste de leur cours ; 2° de l'O. à l'E. le fleuve Saint-Laurent ou plutôt cette succession de grands lacs (Supérieur, Michigan, Huron,Erié, Ontario) qui communiquent entre eux, souvent par des cataractes , s'écoulent en forme de fleuve et débouchent à la mer en un vaste estuaire digne de cette grande masse d'eau;— ajoutez, sur ce même rivage, plusieurs rivières bien inférieures qui ont leur source dans les Alleghanys ou leur prolongement : le Connecticut, la rivière d'Hudson qui sépare l'île de Manhattan (New-York) du continent; la Delaware qui
se jette dans la baie de son nom, la SingtieAannahdaos la longue baie de Chesapeak, la rivière James, la Savannah, etc.
Les montagnes qui bordent les deux continents d'Amérique à l'O. plongent dans une mer profonde, Mais la mer pénètre anssi dans ce rivage escarpé el en détache plusieurs archipels au sud et princîpalemenl an nord (1); peu d'îles et nulle bien importante dans l'intervalle (2). C'est tout autre chose à l'Orient. Arec les grandes îles du nord et du sud — Y Islande à 11 du Groenland qui probablement lui-même n'est quant île, et h l'extrémité opposée la Terre-de-Feu et les île Faikland ou Malouines, vers le détroit de Magellan — on trouve sur les côtes intermédiaires la grande tk de Terre-Neuve et l'île du cap Breton à l'embouchure du Saint-Laurent, pins au S. les Bermudes, et surtout eh celte région où la mer pénètre entre les deux continents jusqu'à la chaîne de montagnes qui les unit , les lies Lucayes ou Bahama, les Antilles grandes et petites anneaux brisés d'une autre chaîne jetée d'un continent à l'autre, paniUèlementà la première (3). *
(1) Ad S., tcts h naissance des grandes CardiHères, Yvàùf* de la Mère de Dieu, l'archipel de Chiloe; au N., 1 archipel Qur dra et Vancouver (île Nouika, île de la Reine-Char loUe f archipel* du Prince de Galles et du Roi George) , Pile Kodiak, etc.
(2) Les îles de Juan Fernande* , celles de Saint-Félix et i«broite, lies des Perles, dans le golfe de Panama, File Quito dans h baie de Montîjo , les îles du golfe de Californie , etc.
(3) Les îles Sous -le-Vekt, peunombreuses {Curaçao, &***&* Tbrtuga, VU m qu ilU, ArtKHtoyw**, etc.), *©*!**'#!**
L'Amérique du sud fat fournée à sou extrémité et reonnue dans sa forme, dès la première époque de la navigation dans ces parages. L'Amérique du nord au conraire, fut très-difficilement et tardivement yisitée sur la :ôteoccidentale et c'est à peine si de hardies explorations poursuivies le long des ri vages,sur la terre ou sur la glace, )Dt tout dernièrement complété le dessin de sa forme continentale, au nord: au delà, plusieurs grandes terres jisentencore à moitié reconnues au milieu des glaces qui ferment invinciblement lepassagedu N.-O. : les Iles de Cmberlmd,deSouthamptm,deMelmlle>AeBanks,ete.
Quant à I'Océanee , où semble se porter aujourd'hui 0c ^ AiaB# l'esprit de colonisation , on n'en connaissait pas encore au dix-septième siècle de quoi former un monde nouveau. Cette partie du monde est comprise par la géographie actuelle entre 90° de long. E. et 108° de long. 0. et entre 34° de lat. N. et 56° de lat. S., en n'y comprenant pas les terres australes entrevues jusque sotts * le cercle polaire antarctique. Dans ces limites , les lies qu'elle renferme sont réparties en quatre groupes qui semblent assez bien répondre au caractère des contrées et à la race des habitants :
traces immédiates du continent méridional , comme l'île importante de la Trinité, à l'entrée du golfe de Paria. — • Parmi ta Petites- Airanxs ou Ibeshdtj-Vhiit (iles Caraïbes) sont an premier rang la Martinique et. la Gt**te*H*p#; après elles la ^inique, S*int*-Lucis, la Burbade, etc.; les Gràbdes Antilles "nt dans Tordre d'importance, Cuba, Haïti, la Jamaïqm et Porto- %o. <
Malais» 1° La Màlàisie ou archipel asiatique an N.-0. (race malaise) séparée du S.-E. de l'Asie par le détroit de Malaccaet la mer de Chine : lies de la Sonde, au§„ Bornéo, Célèhes, au centre, îles Moluques, al'E.,el Philippines, au N. ;
2° L'âusthalie au S. (race notre), comprenant la vaste terre de la Nouvelle-Hollande , la terre de Dittnen au S. , la Nouvelle-Guinée au N. et plusieurs archipels formés d'Iles beaucoup moins considérables au N.-E. : archipels de la Nouvelle-Bretagne et de la iVwvelle-Irlande, archipels delà Louisiade, de Salomon, de Santa- Cruz, où échoua La Pérouse, de Quiros ou Nouvelles-Hébrides, la Nouvelle-Calédonie , le^ îles JPtdjt ou Fttt;
3° La Polynésie (race océanienne), comprenant tout Test , depuis les îles Hawaii ou Sandwich au N. jusqu'au delà des deux grandes îles de la Nouvelle-Zélande ou Tasmanie au S. , c'est-à-dire arec ces deux groo pes , cette suite d'archipels qui se succèdent d'O. en E. : les îles Tonga ou des Amis et les îles Hamoa ou de Bougainville; les îles Mangea ou de Cook elles petites îles auxquels le Hollandais Roggewein a donné son nom ; les îles Taïti ou de la Société, les îles tomotou qui forment plusieurs groupes (archipels dangereux, de la mer mauvaise, etc.), sous le nom générai d'archipel des Iles-Basses; les îles Nouka-Hiva, etc.. (îles Marquises ou archipel de Mendana). — On y pert rapporter aussi les petites îles de Sala et de Pâques, pi® loin au S.-E. et celles qu'on a trouvées au S. * ,a Nouvelle-Zélande (îles Aukland , CambeU, MW" a ~ rie, etc.);
4° La MicaoNÉsiR(race mongolo-pelagienne), comprenant en général le nord de l'équateur entre les fies Sandwich et les îles du Japon. On y trouve de l'E. à l'O. les îles du Scarborovgh, les îles Mulgraves [îlesMadak eiRalick, etc.), les, Carolines, les îles Pelew; au nord de cette longue ligne, les Mariannes, les archipels de Magellan au N.-O., d'Ansonm N.-E. et d'autres petits groupes au N. : nombreuses petites îles élevées au-dessus des eaux par le travail séculaire des zoophytes ou les soudaines éruptions des volcans sousmarins. .
Les Portugais qui dans le cours de leur navigation vers les Indes avaient successivement visité les îles des deux rivages de l'Afrique (1) , s'étaient bientôt répandus de rindouslan vers l'archipel asiatique (Malaisie) dont ils reconnurent les principaux groupes (îles delà Sonde , îles Moluques , Célèbes , Bornéo). De là ils avaient aussi pénétré plus avant darts ce monde maritime : ils avaient découvert la Nouvelle-Guinée en 1511 et peut-être la Nouvelle- Hollande , sous le nom de Grand- Java.— Mais les Espagnols en agrandirent bientôt les limites par cette route nouvelle que Ma- Espa^ols.
(1) Sur la côte occidentale de l'Afrique, le groupe de Madère (W9) , les îles du Cap-Vert (U60) ; au fond du golfe de Guinée, celles du Prince (U71) , de Saint-Thomae (U72) , et d'Annobon (1 Janvier 1473) ; plus loin, au milieu de l'Atlantique, Y Ascension (20 mai 1 501) et Sainte-Hélène (1 502). — Sur la côte orientale, 1* grande ile de Madagascar , appelée d'abord Saint - Laurent (1506) , et les petites îles d'alentour ; l'île de Cerno (île Maurice ile de Francs) et Tîle Mateareigne (Bourbon) ,> l" E. (1 565) ; les îles échelles et Amiranta ,auN., reconnues plus tard.
Géog. pol. 12
2M gellan leur avait frayée à travers l'Océan. La Mauusik fut complétée par les Philippines, que Magellan luimême y découvrit, en 1521, etoù il mourut. L'Aœnulie s'augmenta des îles Salomonel Sania-Cruz, trouvées par Mendana en deux voyages différents ( 1568 et 1595). Magellan avait trouvé dans la Micronésik les lies des Larrons, appelées depuis Marianne*; un autre Espagnol après lui, Villalobos, y ajouta les Iles da Corail et des Jardins (partie orientale du groupe des Caroline*) i les Iles des Rescifs (probablement; Iles JPeJeto, 1543). Et dans la Polynésie, Mendana, en son second voyage, trouva encore l'archipel des iks Marquises qui porte aussi son nom (1585).
Les Espagnols et les Portugais se partageaient depuis longtemps la souveraineté de ces deux nouveaux mondes (1), sans que personne osât leur contester le tître de leur première occupation ou de leurs découvertes; et la réunion des deux couronnes,en rapprochant sous le même chef ces établissements rivaux, semblait donner à leur domination une plus sûre garantie. Mais cet événement fut, au contraire, une des causes de leur ruine. Les Hollandais qui jusque-là avaient trouvé en Portugal les riches produits des Indes , dont l'exportation suffisait à leur commerce, osèrent aller Chercher aux Indes mêmes ce que les marchés du Portugal leur refusaient, L'Espagne croyait punir la ré-
(î) Voyei ci-dessus, p. 97 ctf31.
yotte des Provinces-Unie» ; elle lai donna une nouvelle t
direction et y perdît ses colonies portugaises.
Une victoire remportée sorTe gouverneur de Ma- ikWlacca (1601) avait commencé la conquête des Moluqvtes d'où la compagnie des Indes, organisée en 1602, èlen- Établissent bientôt ses progrès sur les Iles et les côtes du voi- Hollandais, sinage. Maîtresse à'Àmbome, de Tidar (1607), elle / enleva successivement aux Portugais haïs des iadigènes et délaissés de 1? mère-patrie, Paliacatc, sur la cèle du Coromaadel(1608), Malacea (1641), Ceytan (1632- 1656), la plupart des Moluques et les îles de la Sonde (Sumatra {±U Java), et les chassa même des côtes du Japon (1639)/ La paix de 1648 ne stipulait rien pour ces établissement*. L'Espagne, avant de songer à les reprendre avait bien plus à co&ir de ressaisir le Portugal insurgé, et les Portugais devaient défendre te*r _ v y nationalité avant leurs colonies. Les Holfeawtafe proitèrwit des circonstances pour s'étendre encore, particulièrement sur les côtes 4e VJndouslan où il* conquirent Cdlicut (1658), Coulan,Cochin et Canmor (1681) è FO. ; ils occupèrent aussi sur le rivage oriental, Negapalam, et de plus, à l'E. de Bornée (1643), quelques points de l'île Cêlèbn (1C560).
Maîtres sans rivaux alô«rsjki «û*fM»erce de ces eonl rée^ ils avaknt partage teur domination en cinq gou. versements «rtlachès à Batavia la capitale (elle avait 4té fondée vers 1619): les gouvernements de Java où « trouvait Batavia, à'Amboine, de Temate (Moluques),
l* ) Les Hollandais prirent même position a Sumatra) dès *3 1 9.
de Ceylan, et de Macassar (dans l'île Gélèbes). Lear établissement aa cap] de Bonne-Espérance (1653), qui forma le sixième gouvernement, était comme la clef de ce vaste empire. N
En même temps qu'ils succédaient aux Portugais et aux Espagnols dans ces riches établissements , ils se montraient dignes des premiers fondateurs , en étendant à leur tour le cercle des découvertes. Dans un voyage de circumnavigation Schouten et Lemaire reconnurent le détroit qui porte le nom de ce dernier, entre la Terre-éte-Feu et l'île des États, puis don- "blérent le cap de Horn (1615), traçant au S. de l'Amérique un chemin plus sûr que le détroit de Magellan (1). — rfautres ajoutaient à ce que Ton savait de TOcéanie la connaissance des côtes méridionales de la Nouvelle-Guinée et la découverte désormais européenne de son grand continent, Y Australie ou Nouvelle-Hollande, (1606) (2). Plusieurs parties de ses rivages furent successivement explorés {3); et, dès
(1) En 1578, Drake, à la sortie du détroit de Magellan, paraît avoir été rejeté vers le sud, par la tempête, dans les îles du cap Horn; mais la découverte du passage n'en reste pas moins aux Hollandais.
(2) Ce fut le Hollandais Hertoge qui la découvrit et il donna à la partie découverte le nom de son vaisseau. Mais indépendamment de plusieurs navigateurs de cette nation, qui y touchèrent, croyant être à la Nouvelle-Guinée, on a tout lieu de croire que les Portugais, comme nous l'avons dit, l'avaient visitée un siècle plus tôt, et que c'est elle qui est figurée sur une carte de 1 550, sous le nom de Grand- Java. Voyez Coolet, Histoire dei Voyages, t IV, c. *8.
(3) Terre à'Eendracht , à 10., la première découverte,
la première moitié du dix-seplième siècle, on en connaissait d'une manière générale l'O. et le N. Des voyages entrepris pour en reconnaître le S. (1542). firent trouver à Tasman la terre de Van Diemen, se* parée de la Nouvelle-Hollande par un détroit que Bass franchit plus tard; plus loin, à l'E., une nouvelle terre des Etats, nommée depuis Nouvelle-Zélande, et qu'on a voulu de nos jours appeler Tasmanie, pour conserver sur la carte le nom decegrand navigateur. Il découvrit encore deux groupes importants plus au nord : les îles Fidji ou Viti et les îles des Amis (Tonga-Tabou). Ainsi les principales terres de I'Océanib étaient déjà visitées: restait à en relever dans le détail les nombreux archipels, et à mieux connaître les formes et la nature des pays déjà trouvés. C'est l'œuvre que les Hollandais continuèrent avec les autres puissances maritimes, avec celles qui avaient ouvert la carrière (Portugais et Espagnols), mais surtout avec celles qui s'y présentaient à leur tour (Anglais et Français) (1).
Ces peuples n'avaient alors dans ces parages que des possessions insignifiantes, auprès de celles des Hollandais. Les Portugais conservaient encore Dm,
XArnhem et de Diemen, au N. (1618), d'Edeh (1619), de Leuwin (1622), au S. de la terre d'Eendracht; terre de TftU(l6l3), qui continuait la côte, au N., de la terre d'Eendracht à la terre d'Arnhem, et la terre de Carpentarie , plus à l'E. , autour du golfe de ce nom ; terre de Nuytz (1625) sur la côte méridionale, à l'extrémité opposée.
(1) Voyez, à la fin du cahier, un appendice sur les principales découvertes faites, au dix-huitième siècle, dans l'Océanie.
dans le Gozerate,à l'O. deTIndoustan, Cfioutte,Dahoul et Goa sur la côte occidentale, dans îe royaume de Visapoitr; fflede Macao, à l'entrée da^olfe de Canton, une partîedeîïm©r t et,surlesrivagesorienlauxdcrÀfnque, la côte 4e Sofato, dans le Monomolapa, La côte de Melinde, dans le Zanguebar (gouvern. de Mozambique). dcs _ Les Espagnols reterraient aussi les îles Philippines
spagools,
(an N. de Bornéo), découvertes par Magellan, mais occupées seulement en 1564 (1).
s Anglais, £ e5 Anglais, vers le commencement du dix-septième siècle, n'avaient encore que des comptoirs à Benlam dans Fîte de Java, h Surate sur le goîfe de Cambaie, et uo ^ petit fort, \efortSaint-Georges % construit en 1620 prés de Madras (côte de Coromaniel), avec la permission du roi de Goleonde. Mais rien ne pouvait les soustraire à la supériorité des Hollandais dès qu'une guerre en Occident leur donnait l'occasion desatisfaîre leur jalousie. En 1623, les Hollandais massacrèrent tous les Anglais à Amboine {Moluques) ; en 1683, ils leur enlevèrent leur comptoir de Bentam.—Afa fin du dix-septième siècfe, la compagnie anglaise n'avaitplus, avec Surate,, qu'on petit nombre d'établissements nouveaux: Bombay (2)
(1) Luçon, la principale , fut conquise en 1572. La ville de Manille y fut fondée.
(2) Le roi Charles II Pavait obtenue' comme dot de sa femme Catherine de Portugal ; il la donna, en 1670, 4 la compagnie des Indes. Cette compagnie, dont on avait voulu combattre le monopole, sous le règne de GuHlaume III, se fondit, en 1 702 , a*ec la
•^ compagnie rivale qu'on lui avait opposée (1673), et dès lors commencèrent ses progrès. Voyez la noîc que nous avons ajoutée
2M (royaumede Visapcrar), Hôugly et Calcutta (1690) dans le Bengale, el B*ncê*len (10») dans nie de Sumatra (f }.
Les Français, qui avaient commencé plus tard, de » Françai étaient plus faibles encore. Richelieu s'était en vain • efforcé de leur assurer une part au riche commerce des Indes-Orientale» ; et la compagnie, fondée en 1664» par Cotfeert, ne parvint qu'avec bien de la peine à établir an premier comptoir à Surate, en 1675; puis un antre, en 1©T6, à Chandernagor (2). Pondichéry, sur la céte de Coromandel (3) , acheté en 1679 du roi de Beydjapour , était le seul point vraiment important çn'elte oceapàt sur le continent de l'Inde. — Sur la route, tes Français avaient quelques lieux de relâche daos rite de Madagascar (k) et dans l'île voisine de Bonrbau (iÔW). — • L'île de France (île Maurice), la meilleure station de ces parages, ne fut occupée par eux qu'au XYIII™* siècle, après l'abandon volontaire des Hollandais (5).
aux articles de la paix de Paris (1763) et la géographie des Étais européens en 47S9.
(1) Cette place et d'autres, situées dans les îles de la Sonde, forent cédées aux Hollandais en 18t£ , en échange d'autres éta<btissements star le continent de t'Inde.
(2) Aureng-Zeyb lui vendit cette ville en 1 688.
(3) Pris par les Hollandais en 1 699, il avait été rendu , par la paix de Rytwxck (1697) , beaucoup plus fort qu'auparavant.
(&) Le fort Dauphin, etc. L ile elle-même avait été appelée ile Dawphine par les navigateurs qui en prirent possession sons , Henri IV.
(S) Otfe tte, appelée ile de C«rno par Pedro Mascarenhas qui la découvrit , ainsi que Madagascar , au seizième siècle ,
ïs Danois. Avec les Anglais et les Français, il faut compter aussi les Danois, qui occupaient Tranquebar (côle de , Goromandel) au S.-E. de la presqu'île, acheté, en 1618, par Christian IV du rajah de Tanjore. Us avaient aussi . des loges en plusieurs points.
* des-occi- Telle était la position respective des puissances eu-
dentales. r0 péennes aux Indes-Orientales. Elle était tout autre dans les parages de l'Amérique. Ici l'Espagne et le
a^rtogai, Portugal, bien que déchus de leur puissance, conservaient la plus large place (1). Leurs établissements avaient échappé par leur masse aux tentatives de leurs ennemis. Ainsi le Brésil (avec la Guyane portugaise) demeura tout entier au Portugal malgré la conquête des Hollandais (1630-1654) (2), et ce pays* vers lequel Ma perle de ses colonies orientales dirigeait maintenant toute son attention, devint pour lui la source d'une grande prospérité (3).
reçut des Hollandais , qui la trouvèrent inhabitée , le nom d'ile Maurice; mais ils ne l'occupèrent qu'en 1640. Abandonnée en 1712, elle passa aux Français en 1721 ; elle appartient aujourd'hui aux Anglais, qui la prirent en 1810.
(1 ) Pour les populations indigènes t voyez rénumération des principales dans la Géographie politique contemporaine de M. DuMJ*i p. 373. •
($) Le traité de 1 661 lui en abandonna formellement la possession.
(3) Le Brésil élait borné au N. par la rivière des Amaxones, qui le sépare de la Guyane portugaise , et par l'Océan, flui i* baigne aussi à TE. ; au S. et à FO. , par les possessions espagnoles sur la Plata et le Paraguay, et par le pays des Ama* "^' Il se divisait en quatorze capitaineries : 1» Grand Para, 2° *•*
L'Espagne retenait presque tout le reste de l'Ame- de r Egpagn e . rique du Sud : La Terre-Ferme comprenant aussi une dans VAmér partie de la Guyane, au N. ; le Pérou et le Chili, au r*Q**J*i*à S., le long de la côte occidentale; le Paraguay ou La Plata, à TE. du Pérou et du Chili. — Le pays des Amazones, le long du fleuve de ce nom, entre le Pérou et le Brésil, n'était pas colonisé, non plus que la pointe méridionale de l'Amérique, la terre Magellanique, où se trouvait le pays des Patagons.
ranham; 3<> Seara; L° Rio Grande % do Norte, qui se succèdent de PO. à 1E. sur la côte du N. ; 5° Paraïba, le long du fleuve de ce nom; 6° Tamaraka; 7« Pernamboue; 8° Seregipe; 9° Bahia ou Toioi lot Santot (c. San Salvador) ; 1 0<> Ilhéot ; 1 1 ° Porto Segùro; *2° Bspirito Santo;i$° Rio Janeiro; iL°San Vicente, échelonnées j du N. au S. le long delà côte qui prend dès lors cette direction (Art de vérifier les Dates , Continuation XIII , p. 1 1 , et Abrégé de Géographie (47l6),p. i66, revu sur les cartes de Sahson de i 669); et, plus récemment, on en avait formé une nouvelle, la capitainerie du roi , qui occupait tout le littoral jusqu'à l'embouchure du Rio de la Plata (carte de Delisle. 4 702). Les pays de l'intérieur étaient rattachés à ces capitaineries à mesure qu'on les occupait , et , plus tard , ils nécessitèrent une division nouvelle en dix gouvernements , savoir : au nord, 1 ° Para, le long de la rivière des Amazones , qui sépare le Brésil de la Guyane portugaise;^ Maranham; 3° Pernamboue, de PO. àTE.; — le longde la côte, du N. au S.: £° Bahia (San Salvador); 5* Rio Janeiro; 6° Saint-Paul, séparé des possessions espagnoles au Paraguay par la rivière de Parana , qui va se réunir au fleuve de ce nom; les colons de ce district, composés d'un mélange de Brésiliens et d'aventuriers, et appelés Mameluks , s'étaient presque toujours maintenus indépendants de la métropole ; 7° Rio Grande do Sut; — à l'intérieur, de TE. à 10. ; 8° Minât Geraet t Géog PoU / lfc.
La Terre -Ferme, la première partie du conlinentqui ait été découverte, bornée au N. par la mer des Antilles, à PO. par l'océan Pacifique, au S. par le Pérou elle pays des ÀmazoneSTi! TE. par la Guyane, se partageait en deux audiences, celle de Panama et celle de Santa-Fë. Leurs principales provinces étaient : la Guyane (V Eldorado) (1), à l'E., et la Nouvelle-Andalousie ou Caracas, à YO. de l'O'rénoqae; les provinces de Venezuela (1499) de Sainte-Marthe, de Carthagène (1532), le long de la côte septentrionale de TE. à TO. jusqu'à l'isthme de Dariea (Terre-Feme proprement dite), eu se trouvait Paoame ; an S. h Nouvelle-Grenade (Sanla-Fé), et la province dfePfr- « paya» (2).
Le Pérou, borné par la Terre-Ferme au N., le pays des Amazones à TE., l'océan Pacifique à l'O. et an S. le Chili r se partageait eu Irois audiences. : celle de
au milieu des montagnes, à KE. de Rio Janeiro; 9* Goya:; 1 0° Mato Grvno , qui confinait au Pérou. — En 1 84 7, le Brésil «tait divisé en tm nombre double de provînmes. Art de vérifier les Dates, Ctmtin., t. XIII, p. 17 . Il prit d'autres divisienseiicore lorsqu'il fcrt déclaré Empire en 1823.
(1) Elfe fat aperçue peut être par Colomf), maris seulement reconnue en 1 562, et une^ecende expédition, en f5&3 , Teste comme la première sans résultat. En i 576, furent envoyées les premières imsskm?, et for ville de San Thème fat fondée sor ÏQ~ révoque, vers t588.
(g) En 1718, la Nouvelle-Grenade fut détachée de la Terre- Ferme et annexée au royaume de Quito, que l'on venait àe former d'un démembrement du Pérou. — Toute cette contrée forma , en 1849 , la république de Colombie. En 1834 , efcse
Quito au N., celle de Lima au centre et celle de Los Characas au S. Les principales villes élaient : Lima, Cusco, dans l'audience de Lima; Quito, Cuença et Valladolid dans l'audience de Quito ; Potesi, Chuquisaca ou La Plata, Santa-Cruz de la Sierra, la Nueva dans l'audience de Characas. Les provinces qui composaient cette dernière audience furent postérieurement rattachées à la vice-royauté de Buenos- Ayres(l).
Le Chili, borné au N. par le Pérou , au S. par les terres Magellaniques, vers nie dç Chiloe (1565), à TE. par le Tucuman, partie du Paraguay , se trouvait ainsi resserré contre Focéan Pacifique, à l'O., par une portion de la chaîne des Andes ou Cordillères* il avait pour villes principales Saint- Jacques, résidence du gouverneur , Baldivia , Guasco et Copiapo , ports de mer (2).
Le Paraguay , borné au N. par le Pérou , le pays des Amazones et fe Brésil, à l'O. par le Chili , au S. par les terres de Magellan , s'étendait à TE. jusqu'à
partagea en trois autres républiques : 1° Venezuela (Guyane espagnole , Nouvelle- Andalousie, Venezuela) cap. Caracas ; 2° Notrvelie-Gïienàde (Panama, Carthagène , Sainte-Marthe, Santa-Fê, Popayan), cap. Santa-Fé, et 3° 1 Equateur (Quito) , qui, géograpîiiquement, se rattache aux anciennes divisions du Pérou.
(f ) Le Pérou forme aujourd'hui trois États correspondant à peu près à ses anciennes audiences : I'Equàteur (Quito) ; le Pérou (Lima) et Bouvu ou Haut-Pérou (los Characat , cap. Ckuquisaca).
(2) Il forme aujourd'hui l'État du même nom ; mais la pins grande partie du sud est occupée par la population bellique des Araueans.
Digilized by VjC
l'embouchure du fleuve qui porte à la mer les eanx réunies du Paraguay et du Parana, Rio de la Plata, reconnu pour la première fois par Juan Dias de Solis (1516). Ses principales provinces étaient : le Paraguay propre entre le Paraguay et le Parana, où les Jésuites avaient organisé (1609) leurs fameuses missions commencées en 1556; le Guayra sur les deux rives du Parana confinant au Brésil ;Y Uruguay entre le Guayra (Tu N. et Rio de la Piala au S. ; Rio de la Plata le long du grand fleuve de ce nom ; Chaco, au N.-O., aux confins du Pérou; Tucuman au S.-O., aux confins da Chili. — Les villes principales étaient dans les provinces de Rio de la Plata, l'Assomption (1538) , Santa-Fé et Buenos.-Ayres (1536). La première était la résidence du gouverneur-général, qui dépendait du Pérou, la dernière devint plus tard le siège d'une vice-royauté (1778) (I).
Ce pays, qui touchait, au N.-O., aux possessions des Portugais dans le Brésil , devait avoir de ce côté des limites fort contestées. Les Portugais en occupaient une petite partie à l'intérieur (2) et de plus toute la côte occidentale jusqu'à l'embouchure de la Plata (partie de
(\ ) Toute ceUe contrée se décompose aujourd'hui en plusieurs républiques ou dictatures : le Paraguay (cap. Assomption), 1' Uruguay (cap. Montevideo), et la Plata (Buenos-Âyres), comprenant tout le. reste de l'ancienne province jusqu'à la Bolivia au N. , le Chili à PO. et la Patagonie au S. On sait avec quel acharnement Montevideo repousse les prétentions de souveraineté dé Buenos-Ayrcs.
(2) Carte de Sanson, 1669.
V Uruguay) (1); ils avaient fondé sur la rive seplenlrio- dans nale de la Plata, en face de Buenos-Ayres, la ville de VAméri ~ Saint-Sacrement (1678). dunord,
Les Espagnols, maîtres de la plus grande partie de l'Amérique du Sud, l'étaient aussi de l'isthme qui la réunit à l'Amérique du Nord et de presque toute la partie méridionale de cette dernière.
On y rangeait leurs possessions en trois grandes divisions : la Nouvelle Espagne , (ou royaume du Mexique), bornée au S.-E. par l'isthme de Panama, a a S. et à l'O. par l'Océan Pacifique, à TE. par le golfe du Mexique et auN. par le Nouveau-Mexique ; lô Nouveau-Mexique borné à TE. par la Louisiane, ou, si Von veut, par la Floride avant que les Français aient occupé les rives du Mississipi (Louisiane), à l'O. par la mer Vermeille, au N. par les populations sauvages de l'Amérique; et la Californie, cette péninsule qui forme le rivage occidental de la mer Vermeille, et qui longe à l'O. le grand Océan.
La Nouvelle Espagne, ou Mexique propre , qui , dans les limites tracées plus haut, avait environ huit cents lieues de longueur , se divisait en trois grandes audiences:
1? L'audience de Guatemala, au S. , depuis l'isthme de Panama jusqu'aux provinces de Guaxacaei d'Yucatan; elle formait elle-même au dix-septième siècle trente-deux provinces , dont quatre appelées gouvernements, neuf, alcades majeures, et dix-huit, corregimentos (2).
(1) Carte de Delisle, 1703.
[%) Voyez l'Art de véiiier les Dates. Continuation, t. IX,
2° L'audience de Mexico comprenant tout le contour du golfe de Mexique, depuis TYucalan jusque vers les régions vagues encore du Mississipi et de la Floride (1).
3° I/audience de la Nouvelle-Galice, appelée auparavant de Guadalaxara, comprenant la côte occidentale (2).
Quant à la Californie et au Nouveau-Mexique, ils étaient plutôt reconnus que réellement occupés. Cependant la colonisation y avait fait quelques progrès, à la fin du seizième siècle. Santa-Fé était, dans le Nouveau-Mexique, la résidence de l'évêque et du gouver-
p. 31 S* Ce pays a formé depuis (1821) les P&ovihces-Ukixs Dr Centre ou encore république de Guatemala.
(i) Ce rivage, déjà exploré par les ordres de Cortex, fa mieux connu à la suite des expéditions aventureuses de Nairvae% ) <le Hernando do Soto et d'Alvaro JVtnwz, qui déjà avait partagé les périls de Narvaez (1526-1543). Voyez Y Histoire des Voyages de W. D.Coolet,1.ÏV,c. 7.
(2) Avant les événements de 1808, cui aboutirent à l'indépendance de cette vaste contrée en 1821 (États-Unis Mexicains), ces deux dernières audiences se partageaient en douze mtendanceset entrois districts ou provinces. Art de vérifier les Dates, Contin. tlX. Voir les détails qui y sont ajoutés d'après M. de Humboldt— L* séparation du Texas (1826) ( cap. San Felipe au N. E.)> la révolution de 1835, ont modifié l'organisa lion de ce pays» L'indépendance du Texas est aujourd'hui reconnue de l'Angleterre et delaFrance etson adjonctionaux États-Unis va l'être dcl'Europ* entière ; mais la constitution du Mexique est encore mise ei« question par ses troubles intérieurs.
25* rrear, et quelques établissements furent aussi fondés dans la Vieffle*Caïrfornre, vers K»0(î).
A ces domaines de l'Espagne, sur tes dem: confi- *JJ» nen(s d'Amérique, s'ajoutaient de nombreuses possessions dans les ftcs que les premières découvertes lui avaient données : FÎ1e de Cuba, la partie orientale de Saint-Domingue, PortoRieo, la Trinitf n \k Marguerite, etc. Maïs ces possessions pins accessibles offraient aussi une proie pins facile à l'ambition des puissances raarrfiraes de Fancfen eontinenl.
Déjà les Hoïxawdaïs avaient fond* des étabfrsse- Possessions ments, en 1634, à Curaçao, dams les îfes sotrs-Ie-*ent, des autres
et dans les petites Ànliîtes, à Tabago, tr Serint-Eusta- pe Zl* S: cke (1635), à Sabi* («61»), et dans ta partie S. de les ilet > Saint-M#rtïn (1650).
Les Anglais avaient également desrpossessions dans tons les groupes de ces îles jetées entre le» 4mx Amériques, parallèlement h l'isthme epri les unit. Rs occupaient, dans les petites Antilles, Barbaâe (1634.), une portion de Saint-Ckristopke (1625) qu'ils partageaient avec les Français, Barboude et Nieve* <xt Nevis (1628), Montsêrrat et Antigoa (1632); ite s'étaient les premiers êtablfs dans celles des Iles de Bahama et de la Providence (v. 1629), qui offraient au commerce
(1) Abrégé de Géographie (1716), p. 862, et les cartes de DeKsle. Les reconnaissances des Espagnols et îeur domination s'arrêtaient au cap Mendecino (1542). Ils ont prétendu aTOÏr remonté cette côte jusque près du détroit de Bihring, des 15S6. Mats le mystère dont ils couvraient leurs explora fiions laisse tout 'e mérite de la découverte à ceux qui vinrent après eu».
le plus d'avantages et avaient enlevé aux Espagnols Fane des grandes Antilles, la Jamaïque (1655).
Les Français, grâce à Colbert, avaient pris place à côté d'eux dans les petites Antilles. Les îles de la Martinique, de la Guadeloupe, de Sainte-Lucie, de Grenade et des Grenadilles, les petites îles de Marie- Galante, Saint-Christophe, Saint -Bar thélemi. Saint- Martin, et l'île de la Tortue (près Saint-Domingue), domaines privés de ceux qui s'y étaient d'abord établis, avaient été vendus par eux, les premières à de* particuliers, les cinq autres aux Maltais. Golbert les racheta au compte du gouvernement, et bientôt l'acquisition de la partie occidentale &z Saint-Domingue {l), confirmée et étendue parla paix de Byswick, ajouta à l'importance des colonies françaises dans les lies d'Amérique (2).
Les Danois possédaient aussi, dans les Antilles, File de Saint-Thomas (1671); ils exploitèrent, enl7i9,la petite île de Saint-Jean, et en 1733 ils achetèrent
VAmérir de la France l'Ile de Sainte-Croix.
duTud ^ trois P rem * ers Peuples ne se bornèrent point ani ' lies. En 164-0, les Anglais étaient revenus dans la partie de la Guyane appelée Surinam, où Raleigh avait autrefois jeté une colonie (1595) ; mais vers l'an 1715, il»
(1) Elle avait été occupée par les flibustiers que la France, en 166& , prit sous sa protection. t ,
(2) Voir la carte de Delisle, 1703. La possession de ces île» fut vivement disputée par les Anglais pendant les guerres àe ^ Louis XIV et du dix-huitième siècle : le traité d'Utrecht (1/l3)i qui leur rendait Nwit et MonUerrat, leur cédait en outre S*M- Chrittophe.
du nord.
n'y possédaient plus que le fort de Marony. — Les Hollandais qui dès 1580 avaient pris position, passagèrement il est vrai, sur ces rivages, leur avaient enlevé leurs établissements (1667), et les avaient gardés par le traité de Westminster (1674). En 1679 ils y avaient fondé Paramaribo (Guyane hollandaise) (1). — Les Français eux-mêmes avaient fondé quoique avec peu de succès, un établissement à Cayenne (1604), petite lie séparée du rivage par la rivière de ce nom, et après diverses vicissitudes en avaient repris possession en 1677 (Guyane française) (2). — Ce fat surtout dans l'Amérique du nord que se fondèrent les plus importantes colonies de ces trois peuples.
Ces pays, à peine explorés par les Portugais et les Es- ?*£*._ pagnols qui trouvaient sous un ciel plus doux tant de ri- jue ches contrées, restaient ouverts à leurs entreprises. Tous les trois s'y présentèrent à peu près en même temps.
0) Les Anglais s'emparèrent, à leur tour, de tous les établissements hollandais (1796-1799) ; ils en sortirent au traité tTAmiens (4802), et les reprirent en 1803. La Convention de Londres céda définitivement les colonies de Demerary, Berbice et Kuequebo à l'Angleterre. La rivière Corentin sert de limite entre les deux peuples,
(2) D'autres colons, venus en 1635 sur la cote de Cayenne , l'avaient abandonnée encore en 4656. Les Anglais s'y établirent, et en repartirent dix ans plus tard. Elle venait d'être occupée tout récemment par les Hollandais (1676), quand les Français '^reprirent. Les possessions françaises y comprirent bientôt une fez vaste étendue de cotes, depuis le Marony qui les séparait des
ossessions hollandaises. Par le traité d'Utrecht, le Vicente
Pttuon, ou l'Oyapoc, fut pris pour limite entre la Guyane fran-
L'Anglais Hudson qui découvrit et nomma ta gronde intérieure de l'Amérique du nord (1 6i0) fit aussi, an service de ta Hollande , un voyage d'esptoratioa le long des côte» orientâtes, où il trouva la rivière également appelée de son nom (1609;. Les Hollandais y foadèrent m établissement ; puis m amtre, dans 111a voisine de Manhattan (en est New-York) et Meottt détendirent da Connecticut à la Deiaware, sous le non <te Nouvelle-Belgique onNouvcoux-Pays-Bas (f #13). lia chassèrent de ces côtes les Suédois qui s'y étaient établis (1627-165*) ; mais ils durent à leur tour céder !» place à leurs nouveaux voisins en ces parages, am Anglais.
Lesvoyages de décoovertedes Cabot (1W4-4W7)(1). et plustardceoi de Farbisher (1577), de Drake (1578), 4e Davis (1586), avaient donné à Fàkgletmie une vive impulsion vers la marine. Elisabeth Kavait secondée de tout son pouvoir. Sous son règne, ie Groenland , le Labrador, avaient été yisités par Forbisber (1586); Davis avait reconnu le fameux détroit par où Baffin s'aventura au milieu des glaces dans la mer qui porte son nom (1616) ; Raleigh, suivant l'ancienne route, s'était rendu aux Antilles d'où il avait gagné , en remontant le golfe de fa Floride, te
çaise et la Guyane portugaise. Cette limite, plusieurs fois déplacée (1801 , 1812, ML, 1815), a été rétablie dans ces derniers temps (181 7).
(\) Les deux Cabot ou Cavotta, Vénitiens au service de r Angleterre, qui visitèrent probablement Pile de Terre-Neure {Prima- Vittà) , et descendirent le rivage de r Amérique du Nord jusqu'à la Floride, cherchant un passage vers les Indes.
iles occidentales de T Amérique du Nord. Le pays jtfil découvrit fut appelé Virginie, en Phonneur de ta •cine toujours vierge; mais aucun établissement durable n'y fat fondé avant le règne de Jacques I. En 1606, feai compagnies obtinrent en même temps le prïvî* lége de coloniser ces rivages: la compagnie de Londres eut la partie méridionale du 39* mi 5-3* degré, ht Virginie propremenl dite ; ïa compagnie de Wymoufli, la partie septentrionale du 41 e an &5 e degré, sous le nom de Nouvelle-Angleterre; deux degrés (M-43) leur étaient ainsi laissés en commun.
La compagnie de Londres prit des accroissements rapides. Elle découvrit ïa baîe de Chesapeak, y fonda hmes^Twon, «w te mière de James, et s'assura comme Heu de relâche les îtes Berrmétes , qu'elle colonisa en |6f9. — L'antre compagnie qui -araft tons Plymouthwoiits deresseurces, se laissa rebuter parles premières difficultés; mais ce que n'uvait pu Fesprit mercantile, Fesprit religieux repéra. Des puritains: d'Angleterre, réfugiés en Hollande, eurent la pensée d'afler établir en Amérique leofr petite société et leor système religieux. Hs fondèrent la colonie des Massachusetts (1621), grossie bientôt p$r les troubles intérieurs de F Angleterre; et la dissidence s'élant mise parmi les colons fanatiques, une partie alto fonder ïa Providence et Rhod-Island, au S. (f 635 et 163T); d'aulres dissidents fondèrent la colonie de Connecticut. a ^S -0.(1636), d'où ils forcèrent bientôt à émigrer les Hollandais, récemment établis dans les province* delà Nouvelle-Belgique ou des Nouveaux-Pays-Bas* du
Connecticut à la Delaware.La guerre fat fréquente eotre ces colonies rivales; mais l'avantage resta aux Anglais et la paix de Breda (1667) leur ayant cédé ces provinces, ilsen formèrent les colonies àeDelaware et de New- Jersey, sur la Delaware, et deNeio-York, sur la rivière de Hudson. Les colonies deNew-Hamsphire (t), de Vermont et de Maine, achevaient d'occuper, au N., la concession primitive de la Nouvelle-Angleterre. — Au raidi, plusieurs établissements nouveaux s'étaient aussi formés. Vers 1632, lord Baltimore y avait créé la province de Maryland y sut la baie deGhesapeak: la ville de ce nom fut fondée par des Anglais catholiques, en face des puritains du nord. En 1663 , une concession faite par Charles II au delà des limites de l'ancienne concession de la Virginie (du 31 e au 36* degré), donna naissance à là Caroline, séparée en 1729, en Caroline du Sud et Caroline du Nord, et dont un nouveau démembrement, en 1732, forma la Géorgie, au S. des précédents. Au N., une compagnie exploitait depuis 1670 les rivages de la baie d' Hudson.
Telle fut la double origine des colonies anglaises dans l'Amérique septentrionale. A l'ouest, elles gagnaient peu à peu dans l'intérieur sur les sauvages indigènes^); au sud elles approchaient des possessions
(1) Cette colonie, fondée en 1629, s'était réunie aux Massachusetts en 1640, et s'en détacha en 1679. Vermont, a PO., devint État indépendant en 1 ? 7 7 ; Maine, en 181 9.
(2) En 1692, Penn, fils de Famiral, obtint une nouvelle concession, à l'O. de New-Jersey, du &0 e au 42 e degré, et y fonda la Pensylvanie.T>es réfugiés français et autres se fixèrent (16S5 et suiv.) sur les bords de la Tenneaée, et plustard, vers 1 7 7 5, d'autres
espagnoles en Floride; au nord, elles touchaient aux établissements des Français.
Les Anglais avaient reconnu les premiers, mais les Français occupèrent avant eux les rivages du Canada (1535) (1), et ils y avaient ajouté YAcadie (nouvelle-Ecosse). Cette province, longtemps disputée à la France par les Anglais lui fut abandonnée en 1661. Par elle, par Mie de Ter re-Neuve, elle occupait les pins importantes positions sur le golfe de Saint-Laurent; et dans le Canada, elle s'était étendue le long du fleuve du même nom jusqu'aux grands lacs (2), et aux sources voisines du Mississipi, dont elle occupait les embouchures. Ainsi eHe pouvait se promettre de réunir un jour, par ces grandes voies de communication, ses établissements éloignés de la Lousiane (3) et du
s'établirent sur le Xenfwfcy» * l'O. des Caroline», dans le bassin de l'Ohio. Sur ces points, depuis l'indépendance des États-Unis, la colonisation a marché plus avant et produit ou englobé de nouveaux Élats qui se développent encore tous les jours (Ohio, Indiana, Illinois, Âlbana, Mississipipi, Missouri, Arkansas, Floride, lovitiane ; aujourd'hui, le Texas, et bientôt, sans doute, à l'autre extrémité du continent, sur l'Océan pacifique, VQrégon). (<) Québec y fut fondée en 1608.
(2) Lacs Champlain, Ontario, Erîé, des Hurons, Michigan, lac Supérieur. — Les principales peuplades indiennes étaient les Iroquoit , les Outaonaes , les Illinois , les Sioux , vers le nord ; les Ponts, les Oetacas, les Kansès , les Otages, sur le Missouri; les Àcantai , les Taenias, les Ifatches, au delà du confluent du Missouri , sur le Mississipi.
(3) C était le nom que Ton donnait au pays riverain du Mississipi*, parce qu'il avait été occupé sous Louis XIV ; la partie méridionale , à l'embouchure du Mississipi, s'appelait la Nou-
Canada, du golfe du Mexique et dm golfe Saiat-Laarent ; mais cet avenir lui fui refarsé. 3a «arme, minée durant les dernières guerres de Louis XI V, eoffljroroetlait ses colonies dans tous les trouble* du continent. Quoique les établissements du Canada et de la Louisiane ne fassent que grandir et s'étendre» dons les commencements dm dix-huitième siècle, \m eessi** de YAcadie et de Terre-Neuve k l'Angleterre (1), consentie par le traité d'Uirecbt, présageait le sort qui leur étai! destiné.
Établisse» x ces établissements des Etats européens am de»
ments en w
Afrique. Indes, il faut ajouter certaines possession sur lestâtes
occidentales de l'Afrique qui ea étaient comme f appendice. Les Portugais avaient fooéè Saint-PtmMk' Loanda 11578J, et peu après avaient occupé tout te royaume d\An£oZa, celui: de Benguelaet, en partie, le Congo (2 N ; leurs établissements d'ailleurs étaient ooiquement destinés au trafic des nègres nécessaires à l'exploitation du Brésil. Ils possédaient encore le» îles d'Àmobon, de Saint-Thomas, du Prince et de Fernando Pè presque sous l'èqualeur, au fond du golfe de Guinée (3) — Les Hollandais leur firent la guerre dans ces possessions comme dans les autres, et, en
veUe-Orléoe*. £*^tHe r qMt -dormait son nom au pays, lut fondée
(i), Une col»me^anjçfeût«? fend», en 1 749 , Halifax , dans f Acadie i&mmAcrEaesK).
(2) Ils y paient fondé San Salvador.
(3} Pli» ?»** 4e l'Empe,ïd« de Madère elles Açoretfa- «aient aaportaçai les peucssieiit d\m tout aullre çenre.
537, leur enlevèrent Saint-Gtorçes de la Mtnm f qu'ihr ardèrent (sur la Côte d'or). — Les Français, qnï pentreauraient visité même avant les Portugais ces rivages 365),possédaientsurlacAledelaNigrilie f le fort Sainfoins (sur le Sénégal) l'Ile de Goret (près du Cap Vert), alevée aux Hollandais en 1667. (1). — Les Anglais y )ndèrent vers 1675, les forts de Saint-James et de ierra-Leone (2). — Les Espagnols acquirent du Portai, seulement en 1778, les îles d'Annobon et de krnandoPô, qui leur assuraient deux positions avanigeuses pour la traite des nègres. Les Canaries, qu'ils ossédaient depuis leur découverte, ne peuvent pasompter pour un établissement de ce genre (3). ,
(1) Les Hollandais Pavaient occupée en 1617.
(2) Ils avaient aussi un lieu de station dans l'île de Sainte-Hélènei la hauteur du cap Negro , découverte et abandonnée par les Portugais (1502-1610), occupée parles Hollandais vers 1610 et parles Anglais en 1650.
(3) Les Danois , nous Pavons vu , avaient , dés le dix-septième siècle, pris rang dans les colonies européennes aux Indesorientales (Tranquébar) et occidentales (Saint-Jean et Saint- Thomas). — La Suède, qui eut un établissement en AWrique sur les bords de la Delatoare, à côte des Hollandais (1627-1651), en kt chassée par eux et ne rentra dans le monde colonial qu'à la fin du dix-huitième siècle, lorsqu'elle acheta Tile de Saihtr-Bar- Mmy de la France (1784). — La Russie y prit sa place également au titre de ses découvertes. De la Sibérie, traversée dans toute sa longueur, elle alla reconnaître et ranger sous son em- P«*e les îles voisines de ses rivages : les petites Kouriles (1713 et? suip -), au N. des îles japonaises et cette chaîne d'ile% jetées en~ (f e les deux continents, de la péninsule du Kamtchatka à la près-
qu'île d'Alatska, les îles Aléoutiennes ou des Renards (1740-1766) Behring, qui commença la découverte de ces dernières, avai aussi pénétré dans la mer qui s'étend au milieu, et reconnu h séparation des deux continents au, détroit de son nom (17281 Une compagnie fut établie en 1787, pour le commerce de pelleteries dans l'Amérique du Nord.
CHAPITRE VII
EXPOSÉ SOMMAIRE DES PRINCIPALES RELATIONS DIPLO- MATIQUES QUI APPORTÈRENT AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE DES CHANGEMENTS A LA DOMINATION DES DIFFÉRENTS ÉTATS EUROPÉENS (1).
L'équilibre de l'Europe, défendu contre la maison d'Autriche au traité de Westphalie, était maintenu contre la France au traité d'Utrecht : il Tétait sans que rabaissement de Tune rendit à l'autre sa domination. Les trônes d' Autriche et d'EspAGNE étaient à jamais séparés; la France, contenue dans ses frontières du nord, Tétait aussi dans ses rivages par la 'uine de ses flottes et du port de Dwkerque ; et si, arrëtoes de ce côté, les deux rivales cherchaient à se rougir les voies de leurs anciens agrandissements vers l'Allemagne et Y Italie, elles y trouvaient deux puissants obstacles posés par le traité d'Utrecht: T Autriche, tons le royaume de Prusse qui prolégeait Y Allemagne contre ses empiétements^ la France, dans le royaume * Savoie, qui lui fermait Y Italie. Toutefois la balance de l'Europe, confiée à T Angleterre, n'était pas en to mains plus sûres : en conservant l'équilibre des
0) Voir les t. XXXVII et XXXVIII de Schœu., el son Hittoir* *• InrfMi de paix.
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puissances continentales, l' Angleterre a pris et gardé pour elle la domination des mers.
Mais d'abord elle ne songeait qu'an maintien des stipulations d'Utrecht. La maison de Hanovre, qui se sentait mal affermie sur le trône, trouvait, parmi les conditions de cette paix, l'adhésion de l'Europe à sort ^Triple avènement. La triple alliance signée à la Haye (4 jan< vier 1717) (1) par les représentants de la Grande-Brei tagne, des Provinces-Unies et de la France, la con-j firmait sur tous les points, et en donnait à l'Angleterre de nouvelles garanties : l'abbé Dubois avait promu que les Français n'auraient plus de marine ; et dd commissaires anglais purent s'établir sur le sol de I France, pour surveiller la démolition du port de Dunkerque.
Cefutl'EsPAGNEqui songea la première à sortir des entraves du traité, moins encore par un instinct héréditaire de domination dans l'âme du petit-fils de Louis XIV, que par l'ambition de la reine et de soij ministre Alberoni; le sentiment national, qui saoj doute ne fut guère consulté, favorisait d'ailleurs tonte protestation contre ce démembrement de la monarchie sanctionné à Utrecbt. On agit dans le même sens quoique par des motifs différents, et deux flottes enlevèrent la Sardaigne à l'Empereur (1717) , la Sidk
Quadruple au duc-roi de Savoie (1718), L'Angleterre et H
alliance J
France résolurent aussitôt d'intervenir, et I'Acthicp
adhérante leurs arrangements, elles signèrent le traité
(I ) DUMOHT, VIII, P. 4 , p. LU.
appelé quadruple alliance (1718» 2 août) (1) : car elles ne doutaient point que les Etats-Généraux n'y voulussent bien accéder. Mais ceux-ci, mécontents de cette façon toute familière de stipuler pour eux, y refusaient encore leur engagement, que déjà I'Espagne assaillie de toutes parts, en avait accepté les articles. Elle renonçait à la Sar daigne et à la Sicile, qui devaient être échangées entre le duc de Savoie et l'Empereur. Bon gré malgré, le nouveau roi de Sardaigne dut ratifier cet échange (2). Quant à ('Espagne, elle n'y trouvait d'autre compensation que l'expectative des duchés de Toscane et de Parme et Plaisance, assurée à don Carlos, fils de la reine Eléonore (3). Trois traités furent signés ensuite par I'Espagne et la France (27 mars 1721), par I'Espagne et la Grande-Bretagne, & par ces trois pays à la fois (13 juin) (4). Aux termes du second de ces traités (arU 5)» un congrès devait être réuni à Cambrai, pour résoudre les dernières difficultés ; mais ces difficultés grossirent et se multipliér ent lors de la réunion» Rien ne se faisant, I'Espagne ^Autriche, qu'il s'agissait d'accorder, s'accordèrent seules (5) et si bien, que les puissances médiatrices,
(«) DuMOKT,t , Wci.,p.531.
\v H était déjà arrêté dans le traité de la^qtedrupte alliance P a r des articles spéciaux- JK& , p. 533.
( 3 ) Adhésionde Philippe V,leî6 janvier 4 720. Dubout, -VIII, P -2,p.17.
(v DuMOHTrnedoniie.que le* deui? dernier». IN&p. 33 et 34.
( 5 ) Traite.de W*nn$,M avril. ef 7 pôn 4725. Dvttovr; Md. Ml3et1*i;
dont le rôle se trouvait terminé par leur accord, en prirent ombrage et se liguèrent à leur tour. Le traité de Hanovre (3 septembre 1725), conclu par 1' Angleterre, la France et la Prusse, reçut l'adhésion de la Hollande (9 août 1726), de la Suède (27 mars 1727) et du Danemark (traité séparé du 16 avril 1727) (1).
Cependant le caractère pacifique des principaux ministres d'Angleterre et de France, Walpole et Fleury, la mort de Catherine qui, d'autre part, avaitaccôdéà l'alliance de Vienne (6 août 1726) (2), empêchèrent les hostilités de commencer. Des préliminaires de paix furent signés avant la guerre [Paris, 31 mars 1727)(3], et après quelques difficultés encore(4), le congrès qui devait avoir lieu à Àix-la-Chapèlle, puis à Cambrai, fut ouvert à Soissons (4 juin 1728). La France, qui, désintéressée en quelque sorte dans ces querelles, pouvait, à défaut de domination, ressaisir en Europe une influence non moins souveraine et plus respectée, ruinait sa médiation par de petites ruses et de petites intrigues. Elle gagne I'Espagne, signe furtivement de sévHle, avec eHe et avec ^gleterre la paix à Séville (9 no-
(1) Dumont, tWd., p. 427, 133, U1 et iU.
(2)DUMOHT,iKd.,p.l3l.
(3) Dumont, ibid., p. U6.
(&) L'Espagne comptait sur les obstacles qui pouvaient entraver la succession de Georges II au trône de son père, et TE»' FKREUR remuait contre lui le duc de Brunswick; mais le roi d 1 Angleterre désarma le duc de Brunswick par la pa« <" WeitmimUr (25 novembre 1727), le roi d'Espagne par ia p aIÏ du Pardô (6 mars 1 728). Dumovt, ibùL, p. U8 et 1 50.
vembre 1729), y fait accéder la Hollande x 2i novembre)^) et signifie, sans autre forme, à l'Autriche le traité tout conclu. Elle irrita l'Empereur et se prépara le même affront: ses alliés la quittèrent à son tour pour se rapprocher de l'Autriche. Le second traité de Vienne, signé par r Empereur, les États Généraux de vienne. et la Grande-Bretagne (16 mars 1731), reçut l'adhésion des états de I'Empire (14 juillet) jet même (22 juillet) (2) de rEsPAGNE qui, dès le 6 juin , en se séparant de la France, avait renoncé au traité de Séville. Don Carlos était mis en possession de Parme et de Plaisance (S), elle traité de Florence, testament des Médicis (25 juillet) (k), lui assurait leur prochaine succession, — C'était bien ce qu'avait aussi voulu la France; mais elle n'avait point lieu de s'en applaudir. Une grande question continentale avait été» résolue dans les conseils de l'Europe sans qu'il parût nécessaire de l'y appeler.
Ces avantages ne suffisaient point à I'Espagne, et sa po- d * Poî^ne. litique remuante, servie jusque-làjar les craintes de lia maison de Hanovre pour son trône d'Angleterre,parles inquiétudesde Charles VI pour la succession de ses couronnes, crut trouver une occasion favorable dans un événement qui troublait le Nord, Le trône de Pologne était vacant : la nation y appelait Stanislas Leczinski;
(4 ) Dumoht, Md. p. 1 58 et 1 62.
(2) Rousset, Supplément à Dumont, II, P. 2., p. 307.
(3) Traité de Séville, art. 9 et suiv.; traité de Vienne, art. 3- Rousset, ibid., p. 289.
(£) ROUSSBT, ibid.y p. 31 1.
mais la Russie et F Autriche Favorisaient la candidature de l'électeur de Saie, fils du dernier roi, et l'imposèrent de force. La France qui avait voulu protéger la liberté des élections leur déclara la guerre, et l'Espagre y adhéra. — Comme on le pense bien, le roi de Pologne l'intéressait fort peu, mais la reine convoitait pour ses fils des agrandissements nouveaux en Italie. Milan succomba ; don Carlos lui-même fut conduit]" usqu'à Naples, jusqu'à Palerme , et se fit couronner roi des Deux-Siciles, le 3 juillet 1735. À deux reprises différentes, 1' Angleterre et les Etats-Généraux essayèrent de suspendre les hostilités par leur médiation (1733 , 173k). Enfin les préliminaires de la paix furent signés à Vienne (3 octobre 1735)(1) et la paix définitive, conclae de Vienne, eïitre la FRÀNCEet VEmpire, le 18 novembre 1738. te 1738. ' roi de Sardaigne (3 février 1739) , les rois d'E spagse et des Deux-Sicilks (21 avril) y adhérèrent successivement^). — Conformément aux articles des préliminaires, que la paix définitive ne faisait que reproduire, le roi Stanislas devait renoncer à la couronne ; on lui conservait le titre de roi, et on lui donnait immédiatement le duché de Bar (art. 1), avec promesse de la Lorrains , quand le duc de Lorraine aurait en Italie la ' compensation qu'il en attendait (art. 2), c'est-à-dire le j grand duché de Toscane, dans lequel il était subs titaé aux expectatives de Don Carlos. Celui-ci obtenait avec | le titre de roi des Deux-Siciles les royaumes de Na-
(0 Wekck, Codex jurii gentium I, p. 1. (FWr à la suite les différents actes d'adhésion. j (2) Wenck, p. 88, U9, 157, 165.
pies et de Sicile, les places des rivages de Toscane [États des Présides) , et ce que le roi d'Espagne possédait alors dans l'île d'Elbe (art. 3). Le Milanais avait dû fournir à la satisfaction du roi de Sardaigne : on lui avait donné dans les préliminaires le choix de plusieurs districts, et il avait choisi les pays deTortone et de Novare, qui le rapprochaient de Milan, avec la supériorité territoriale des Langhes dont il avait été investi le 7 juillet 1736 (1) , I/Autriche eut pour toute compensation les duchés de Parme et de Plaisance que Don Carlos abandonnait pour la Sicile;. encore l'Empereur avait-il dû s'engager à ne point poursuivre les droits de cette principauté sur la restitution de Castro et de Bonciglione adjugés à l'Eglise, et à faire juslice aux prétentions de la maison de Guastalla sur le duché de Mantoue (art. 5). — Il n'en fit rien.
Ces acquisitions étaient loin de compenser les pertes eVta^uulia
de V Autriche. Ce qu'elle perdait en Italie, elle es- dans leurs ^ r rapports avec
péra le regagner sur les Turcs, et s'attira de nouveaux les Turcs.
revers. Entraînée par l'ambition de la Russie qui voulait reprendre Azow , elle se jeta dans cette guerre funeste qu'elle termina avec une précipitation non moins aveugle par le traité de Belgrade (18 septembre 1739) (2). Elle cédait Belgrade qu'elle pouvait bien fa- de Belgrade, cilemeut défendre (art 1), la forteresse de Sabacz sur
(1) Wbhck, I, p. 43. Tortone et tftnaire lui avaient été remis dès le 6 juin. Ibid., p. 38.
(2) Les préliminaires sont du 1 « r septembre. Wekçk, I, p. 31 6,
la Save , et toute la portion de la Servie qui se rattachait à ces deux villes : le Danube et la Save redevenaient sur ces points les barrières des deux Empires (art. 2 et 3), Tout ce que le traité de Passarowitz avait donné à la Hongrie dans la Valachie, entre le Danube et l'Aluta , (l'île et la forteresse d'Orzova, et une petite plaine dépendante comprise entre la Czerna , le Danube et les premières hauteurs du bannat de Tenustcar), était rendu à la Porte ; seulement elle ne recouvrait pas le bannat (art. S).— Ainsi l'Autriche qui, par le traité de Passarowitz, avait pris position dans la Turquie, était repoussée dans ses propres frontières (1).
La Russie avait dû traiter aussi à Belgrade. Azw, la ville dont elle disputait la possession à la Porte, devait être démolie. Elle obtenait de construire une forteresse nouvelle au voisinage de File de Tcherkask, formée par le Don; mais celle de Taganrok était rasée, et on lui faisait prendre l'engagement de ne construire aucune flotte, ni sur la mer de Zabache ou d'Azote, nisur la mer Noire (art. 3). Les Cosaques , sujets de la Russie,
(1) WemCK, I, p. 331 et suiv. Des difficultés survenues sur plusieurs points furent aplanies par la convention du S mars 1%<> On arrêta que la Save, depuis Belgrade jusqu'au confluent de l'Unna, et VUnna jusqu'à Novi, serviraient de limites conformément au traité de Carlowitz; au delà de l'Unna, après Novi, on devait suivre les stipulations du traité de Passarowitz (art. i)> On y réglait aussi les limites de la plaine du vieux Orzova, aux confins de la Valachie et du Bannat (art. 3), et les droits de chaque empire sur les iles du Danube et de la Save (art &). WehCK, I, P« 5 ^ et suiv.
devaient respecter le territoire des Tartans Nogais, sujets de la Porte , qui occupaient les bords de la mer Noire (art. 5); les deux Kabardies (pays au nord du Caucase, sur le rivage de la mer Noire) devaient être libres et servir de marche aux deux empires (art. 6) (1). Gomme on le voit, le traité ne réglait que les limites orientales du côté d'Azow. Des conventions postérieures (Nissa, 3 octobre 1739) en déterminèrent la continuation , de telle sorte que les côtes septentrionales de la mer d'Azow et de la mer Noire demeurassent aussi à ia Porte (2) ; la forteresse de Choczim et tons les lieux occupés par les Russes en Moldavie , lui furent aussi restitués (Constantinople , 28 décembre) (3).
La guerre avait à peine cessé aux frontières de l'em- succession pire ottoman , qu'un événement plus grave la rendit dAutriche européenne. Avec Charles VI, la maison d'Autriche s'éteignait par les mâles; les femmes allaient être appelées à la succession, et Charles YI par sa pragmatique avait essayé de l'assurer à sa fille , Marie-Thérèse. Ce traité avait été, pour ainsi dire, la base de toutes les relations de son cabinet; pour qu'on reconnût sa pragmatique, il avait tout accepté, tout reconnu, le
(0 Wehck, I, p. 372.
(2) Sur le côté occidental âu[Dnieper, vers la Pologne, on s'en référait au traité de i 705 ; du côté oriental, on prenait pour limite une ligne qui, du Dnieper, joignait les sources du Saliva Konskie- Wadi et du Berda. Wehck, I, p. 388.
(3) Art. 4. Wehck, I, p. 393.
Géog. Pol. 13.
de la maison d'Autriche : celai de Francfort (22 mai 17W ) , qui comprenait r empereur Charles Y1I , le roi de Prusse, l'électeur Palatin et le roi de Suède, comme landgrave de Hesse-Cassel; et celui de Versailles (5 juin) qui leur joignait la France (1). A cette double ligue fut opposée une quadruple alliance, signée par la reine de Hongrie , le roi d' Angleterre, l'électeur de Saxe, roi de Pologne, et les Etats-Généraux {Varsovie, 8 janvier 1745) (2)- — La guerre recommença sur tous les points ; mais la reine de Hongrie sut encore mettre à couvert ses possessions d'Allemagne, en gagnant les principales puissances allemandes qui l'attaquaient : la Bavière , par le traité de Fuessen (22 avril) , qui rétablissait le fils du malheureux empereur Charles YII dans ses Etats héréditaires (3) , et la Prusse , par le traité de Dresde , qui lui confirmait les cessions de la paix de Berlin (23 décembre) (k).
L'Italie , les Pays-Bas étaient demeurés le théâtre de cette guerre et aussi les deux Indes; les revers essuyés en Italie étaient compensés par les victoires gagnées aux Pays-Bas; mais sur mer et, du moins, dans les parages de l'Amérique rien ne balançait l'avantage des flottes anglaises. Aussi I'Angleterre traînait-elle en longueur les propositions qu'avait amenées la vie- I
(1) Wenck, II, p.463. Le dernier n'a pas été imprimé. Schœu-i III, p. 353.
(2)Wekck,II,p.*71.
(3) Art %. Wehck, II, p. 1 82. *
(L) Art 8 et suiv. Wehck, II, p. 192.
toire des Français à Lawfeld. La paix far pourtant signée à Aix-la-Chapelle (18 octobre 1748) (1).
Toutes les compensations se firent à des tiers. L'An- \ Paix gleterrk restituait à la France tontes ses conquêtes chapëue. en Amérique , la France restituait à Y Autriche toutes ses conquêtes dans les Pays-Bas (art. 9). En retour, une nouvelle principauté était formée en Italie en faveur d'un prince espagnol . Parme, Plaisance et le duché de Guastalla que Marie-Thérèse, à la mort du dernier rejeton de cette branche , avait réuni au duché de Mantoue , furent cédés à don Philippe , frère de don Carlos (art. 7). — Le duc de Modènb (art. 13), la république de Gênes (art. 14) alliés de la France, étaient rétablis dans leurs Etats (art. 6). — - Le roi de Sardaigne (art. 12) gardait encore le prix de sa trahison, le Vigëvanesque et une partie des comtés de Pacte et d'Anghiéra que' lui avait cédés le traité de Worms. Le lac Majeurret le Tessin , jusqu'à son embouchure dans le Pô, étaient par là devenus les limites de ses Etats avec le Milanais. On ne lui retirait que deux provinces , Plaisance et son territoire cédés à don Philippe , le marquisat de Final restitué à Gènes. — Le traité de Madrid signé deux ans plus tard (5 octobre 1750) termina la guerre maritime de I'Ak- GLBtERR* et de I'Espagne, guerre commencée dès 1739 à propos du droit de visite que l'Angleterre, dans l'intérêt de sa contrebande, repoussait alors comme une injure à son pavillon (2).
(4) Les préliminaires sont du 30 avril. WbkCK, II, p. 310. (î) Wehcx, H, p. 337 et £64.
Guerre Lu guerre qu'avait soulevée en Europe la succession deSeptans d ' Autriche sétait n0lis i' avong dit, étendue au colonies des deux Indes.. L'Angleterre, avide de s'y accroître, avait refusé pour elles la neutralité par laquelle Ja France avait proposé de les couvrir. Et, en effet» sa marine lui avait assuré, en Amérique, des victoires et des conquêtes. Mais, aux Indes orientales, la France s'était mieux soutenue. La Bourdonnais avait pris Madraç, Dupleix défendu Poudichéry avec un égal éclat, et il fallut la funeste rivalité de ces deux hommes pour borner là les succès de leurs armes. Mais Dupleix était resté. Gouverneur-général au nom de la Compagnie des Iodes, il avait eu la pensée d'étendre sur le continent les bases de sa puissance. II y avait travaillé dès avant la guerre; il reprit ses projets à la paix, et déjà, intervenant habilement dans les querelles des indigènes, il plaçait son protégé sur le trône du Decan, augmentant par la l'influence et le territoire même de la France. Or, cela effrayait l'Angleterre. Cela effrayait aussi la Compagnie des Indes qui voyait passer ses dividendes en frais d'entreprises, et trouvait des dettes au lieu' de revenus. Le gouvernement anglais sut tirer parti de ces dispositions mercantiles, montrant Dupleix comme une cause prochaine 4e guerre ; pourtant la guerre n'était point seulement là, et ce n'était point l'éviter que de se priver d'un chef et de se lier les mains, comme on le fit par le rappel du hardi gouverneur et par la convention de neutralité de 1755k Dès ce moment la place fut libre à l'Angleterre; ellejn'atteodait que l'occasion d'agir; elle pouvait même,
si elle le voulait, la faire naître, et rien n'y prêtait davantage que les traités mêmes par lesquels oh avait voulu, tout récemment, rétablir la paix. Le vague des limites respectives des établissements de Tua et l'autre peuple avait été nécessairement conservé dans les articles qui les réglaient. Le traité d'Aix-la-Chapelle portait que, « Toutes choses y seraient remises sur le pied où ellesêtaient ou devaient être avant la présente guerre » (art/ 9). Mais qui avait déterminé les bornes de leurs accroissements? qui pouvait marquer les points où le» deux peuples devaient s'arrêter dans le progrés 4e leur colonisation à l'intérieur, le long des rives de l'Ohio? Sans une marine puissante, la solution de ces difficultés pour la France n'était point douteuse. Elle le comprit et se mit avec ardeur à reconstruire ses flottes. Mais l'Angleterre n'attendit point la fin de ses préparatifs, et, pour déclaration de guerre, elle coula à fond deux vaisseaux français, et lâcha ses corsaires.
La France répondit d'abord avec avantage. Le ma* rèchal de Richelieu débuta par la prise de Minorque; des succès furent obtenus au Canada. Mais dans une guerre maritime, la victoire ne s'enlève point par un coup de main et comme d'assaut. Il faut tenir la mer, et la France n'avait pas trop de toutes ses ressources et de toute son énergie pour la disputer à sa rivale. Elle n'en fit rien. On se figura qu'en enlevant le jEFanwré au roi d'Angleterre, on arracherait l'Amérique au peuple anglais ; et, dans cette guerre continentale, qui était une première faute, on bouleversa le système politique, dont les bases avaient soutenu la grandeur
de la France sous Henri IV, sous Richelieu, sou 8 Louis XIV, parce que Marie-Thérèse avait su plaire dans un billet flatteur à madame de Pompadour.
La France et I'àutriche signèrent une convention • de neutralité (Versailles, 1 er mai 1756); et le même jour un traité d'alliance (1). D'autre part, 1' Angleterre avait déjà remué, par ses subsides, la Hesse- Cassel (18 juin 1755), la Russie (30 septembre) et resserré ses liaisons avec le roi de Prusse (1756, 16 janvier) (2) , qui commençait à suspecter les relations des deux cours de Versailles et de Vienne. — La complication des rapports diplomatiques n'a d'égal que la confusion des combats dans le cours de cette guerre de Sept An$(S). La mort de Georges II (1760) ne ralen tit point les hostilités. Pitt (lord Ghatam) restait au ministère ; en dépit des négociations commencées, il voulait continuer une guerre maritime, où l'Angleterre trouvait tant d'avantages : car, dès 1758, la France avait perdu ses possessions $ Afrique; en 1760, Quebec et le Canada; en 1761 ce qui lui restait dans les Indes [h] ; ses îles d Amérique étaient envahies, et le
(I)Wbhoc, III, P . 139,141.
(S) Wehck, III, p. 67, 75, 84.
(3) Voyes Schœll, Hist. des traitée de paix, III, p. 5-206.
(4) La convention de 4754 (2 octobre) qui stipulait la neutralité des deux nations dans les différends des princes du pays, n'avait enchainé que la France; les Anglais, provoqués par une altaque de l'usurpateur du Bengale contre Calcutta, le renversèrent et rétablirent dans ce pays un prince qui leur fut dévoué. L'Angleterre avait donc déjà cette supériorité que
pacte de famille (5 août 1761) (1) en associant l'Espagne à la fortune de la France, ne faisait alors que l'entraîner dans sa ruine et fournir à l'avidité anglaise l'aliment qui allait lai manquer. En 1762, les Anglais lui enlevèrent Manille, et les Philippines dans les Indes-0 r. ; en Amérique, la Havane avec l'île de Cuba. Cette conquête décida la France et I'Espagnb à signer la paix. L'Angleterre, de son côté, était plus disposée à l'accepter depuis que Pitt avait quitté le ministère (2). Les préliminaires en furent arrêtés à Fontainebleau (3 nov.) entre la France, I'Espagnb et r Angleterre, et la paix générale conclue peu de*** 1 ^ temps après par 1' Angleterre , le Portugal , son <f HubertaBié, la France et I'Espagnb, à Parts (10 février 1763); 8bourg par la Prusse, Hmpératrice-Reine et le roi de Pologne à Hubertsbourg (15 février) (3). ,
Dans ce dernier traité, Marie-Thérèse promettait de faire restituer à Frédéric II le comté de Glatz, les forteresses de Wesel et de Gueldre (art. 4), et ratifiait (art. 18) la convention faite en 1741 par le roi de Prusse et l'électeur palatin (4) sur la succession de Ju-
Dupleix avait voulu donner à la France, quand la guerre du continent mît aux prises dans les Indes lord Clives et Lally.
(1) Wbhck, III, p. 278, et Martehs, L I, p. 1. 1 (2) Il Pavait déposé, parce qu'au premier bruit du pacte de famille la guerre n'avait pas été immédiatement déclarée à l'Es- Pagne.
(3) Wehoc, III, p. 31 3, 329 et 368.
(à) Frédéric II renonça formellement à toute prétention sur les duchés de Julien et de Berg en faveur de la maison de
lien. Les traités antérieurs étaient d'ailleurs confirmés; et c'était aussi la base que prenait le traité particulier de Frédéric II et du roi de Pologne (1).
Quant au traité de Paris, rénumération [des traités antérieurs dont il acceptait la base (art. 2), n'était rien quoique bien longue, auprès de la liste des cessions qui les modifiaient. La France abandonnait à l' Angleterre toutes ses possessions au N. des colonies anglaises, le Canada et toutes ses dépendances, YAcadie ou Nouvelle-Ecosse (2), Y Ile royale (cap Breton) et toutes les autres lies et côtes du golfe et du fleuve Saint-Laurent (art 4). De ces vastes domaines, les Français ne retenaient que le droit de pêcher sur une partie du banc de Terre-Neuve et les petites îles de Saint-Pierre et de Miquelon pour abriter leurs pêcheurs (art. 6). Au S., leMississipi devait servir délimite (3) entre les colonies des Anglais et des Français, qui retenaient sans partage ta ville et l'île de la Nouvelle-Orléans (art. 7) . — Dans les Antilles, la France
Sulzbach, dont le prince, Charles-Théodore, succéda en *742 à Télectorat. Schœll, t. XLII, p. 1 8.
(4) WiarCK, III, p. 380.
(2) Déjà cédée par la paîxd'Cftrectt.
(3) « Les confins seront irrévocablement fixés par une ligne tirée au milieu du fleuve Mistissipi, depuis sa naissance jusqu'à la rivière Alberville, et de là par une ligne tirée au milieu de cette rivière et des lacs Maurepae et Pontchartrain jusqu'à la mer (art. 7). » Wekck, III, p. 336. La Louitùme fut dès ceimoment promise à I Espagne en compensation de la Floride, qu'elle dut céder à l 1 Angleterre, et cette promesse fut accomplie en 1769.
OT
recouvrait la Martinique, la Guadeloupe, Marie~Ga~ Icvnte, la D est rade, au prix de Grenade et des Grenat dilles qu'elle abandonnait. Parmi les lies neutres, elle recouvrait Sainte-Lucie ; mais Saint-Vincent, la Dominique et Tàbago (1) restaient à rANGLBTERfiB{art 9). — En Afrique, même proportion : la France renonçait à la rivière du Sénégal (2), aux forts et comptoirs de Saint-Louis, de Podor et de Galam pour reprendre l'île de Gorëe (art. 10). — Dans les Indes-Orientales, les Anglais lui rendaient toutes les places qu'elle possédait avant 1749, Pondichëry, Karical, Chandernar gor, à la condition de renoncer à tout ce qu'elle avait acquis depuis cette époque sur les côtes de Coroman* dd et d'Qrixa (3) et dans l'île de Sumatra (4). — En
{4 ) Jlaèêgo £u* rendu à la France par le traité de Versailles, i783, et perdu pendant les guerres die la révolution.
(2) Le traité de VeremUlet rendait aussi le Sénégal à la France— Lç même traité abandonnait aux Anglais l'importante colonie hollandaise de Nfyapotam, sur la cote de CoromandeL
(3) ViU.àtSériugham, sur le fleuve Cav cri, vers la côte de Coromandel % Mm uiipcUan, vers les bouches de la Kistnah, et une portion considérable de territoire dans la province de Kari~ cal, toutes acquisitions deDupleix. Heeren, I, p. 325.
(£) Nommément Nattai et Tapamoly. De plus les Français devaient reconnaître pour souverains du Cantate et du Decanle s créatures des Anglais (art. 10). Wsnck, III, p. 339— Dès lors aucune puissance européenne ne balança la domination de la compagnie anglaise dans les Indes. En |76£, le grand mogol.Schah- Allum, chassé de sa capitale et rétabli par elle, lui abandonnait en pleine souveraineté le Bengale; plus tard, elle lui enlevait Bènarès pour le punir d'avoir cherché la protection des Mahrattes.
Europe, la Frange recouvrait Belle-Isle sur les c méridionales de la Bretagne; elle rendait encoreàl'i gletkr*e l'île de Minorque avec le fortSauti-PMlifi (art. 12), et sur le continent tous les pays qui app naient à Georges III, comme électeur de Htowmt à ses alliés (art. 14).
Un seul homme remit en question sa puissance, Hayder-Âl rajah de Maïaour^ qui, sorti des rangs inférieurs, s'était c une domination considérable au midi de la péninsule. Ennei des Anglais, .il avait détaché de leur alliance en 1767 le pria ou Niiam du Decan, et leur avait dicté la paix sous les murs 4 Madras (1 769). L'odieuse tyrannie de la compagnie anglai dans les Indes, même après qu'elle se fut soumise à l'inspectic»' générale du gouvernement (1773), promettait au chef indigène des alliés à l'intérieur, en même temps que la guerre de l'indépendance des États-Unis lui procurait par contre-coup l'alliance de la France et divisait les forces de l'Angleterre. Mais les victoires du Bailli de Suffren n'empêchèrent point les revers des Indous. Hayder mourut en 1 782, et quand le traité de 1783 eut rétabli la paix entre les puissances européennes, son fils Tippoo-Saeb dut lui-même signer la paix (1 1 mai 1 784). Il essaya de la rompre encore. En \ 788 ses ambassadeurs furent reçus à la cour de France ; mais la révolution de 1 789 ayant fait décider l'abandon de Pondichéry, il fut exposé à tout le ressentiment de l'Angleterre. Par la paix de Seringopatam (1 7 mars i 792)» » lui céda la moitié de ses Etats. Il reprit les armes à la nouvelle de l'expédition d'Egypte, et succomba sous les ruines de sa capitale (4 mai 1 799). — Dès ce moment, l'Angleterre ne gardî plus de ménagement ; dépouillant ennemis et alliés, elle est devenue maîtresse presque absolue des Indes; et aujourd'hui repoussée du Caboul, elle a du moins occupé les bouches de H"' dus (le 5s»d), en attendant l'occasion de prendre le fleuve tout
Quant à 1' Espagne, la Grande-Bretagne lai restituait l'île de Cu&a, avec la ville de la Havane (art. 19), mais elle se faisait céder la Floride (1) et tout ce que les Espagnols possédaient sur le continent d'Amérique, à J'E. et au S.-E. du Mississipi (art. 20), ce qui continuait les colonies anglaises du golfe Saint-Laurent au golfe du Mexique. — Par un article (23) qui ordonnait la restitution pure et simple de tous les lieux omis dans le traité, soit à titre de cession, soit à titre de restitution, PEspagne recouvrait Manille et les Philippines, aux Indes orientales; Mais par un autre article, d'après lequel les colonies portugaises devaient être remises sur le même pied qu'auparavant, elle était forcée de rendre au Portugal la colonie de Saint-Sacrement, fondée en 1678 sur la rive septentrionale de la Plata (2)»
Dans le cours des deux dernières guerres euro- Affaires pèennes, la Russie avait été recherchée par toutes les du nord parties belligérantes, et son intervention avait plusieurs fois changé la face des événements (3). Elle
entier avec ses affluents (le Penjab). (Voyes Dictionnaire géographique de Kilian et Pcqtjbt, art Hindoustan ; Heerbn, I, p..312, II, p. £2, et les nouvelles apportées tous les mois par U malle de rinde.
(4 ) La Floride, la région au S. du 31 o parallèle, que l'Espagne reprit en 1 781 et qu'elle se fit assurer au traité de Versailles (\ 783), fut occupée par le général américain Jakson en 181 U et 1818, et laissée pour de l'argent aux États-Unis en 1 81 9. Le traité ne fut ratifié qu'en 1 820 et 1 821 .
(S) Art. 21, Wbuck, III, p. 3U. Elle fut cédée en 1778 aux Espagnols, et leur resta jusqu'à la guerre de l'Indépendance.
(3) Elisabeth, blessée par le roi de Prusse, avait accédé au traité de Versailles entre la Fraxce et r Autriche par un acte si-
avait pris, ai effet, une prépondérance que l'alliance d'aucun peuple du nord n'était capable de neutraliser. Tous pliaient défaut elle, et l'anarchie, qui les troublait à l'intérieur, lui donnait l'occasion d'étendre son influence et d'agrandir son territoire. Par le traité A" Abu (27 juin 17 W), elle avait enlevé aux Suédois une province de Finlande, et engagé leurs suffrages en faveur du prince dont elle voulait faire leur roi (1). Elle déplaçait et replaçait, à son gré, les ducs de son choix, en Coublandb (2) ; elle imposa un roi aux Polo
gné à Saint-Pétersbourg, le 21 décembre 1756 (il est cité dans le traité qui resserra encore cette alliance le 21 mars 1 760) ; puis elle s'était unie plus étroitement à I'Autrichb par le traité secret dn 22 janvier 1757; eUe accéda également (5 novembre 1757) à la convention de Stoekolvi do 2 mars, par laquelle la FrAHCb armait la Suii» contre la Prusse; mais sa mort (5 janvier 1762 changea brusquement la politique de la Russie, et tira la Prusse du danger. — Pierre III, admirateur du grand Frédéric, conclut avec lui une trêve (16 mars 1762) suivie de la paix deux mois après (5 mai), et la révolution qui le renversa du trône (9 juillet) ne changea point le système d'alliance : Cathbrihe II confirma la pair (8 août), en s 1 abstenant d'agir activement; et cette retraite, en sautant Frédéric, amena la paix de Paris et à'Hw berttbourg.
(1) Adolphe-Frédéric, administrateur du Holitein et évêque (protestant) deLubeck. Il fut roi en 1 75t.
(2) Ernest^ Jean de Biren y fut étaMîpar l'influence de l'impératrice Ahwb-Iwawowwa (f 737), et renversé par la régente Aw» en 1740, qui lui fit donner pour successeur son beau-frère, Ernest de Brunswick (4741), dont Pélectidn ne fut pas ratifiée. Après bien des agitations, l'impératrice ÉntABera fif nommer en Courlande, Charhs de Saxt, fils d'Auguste III, roi de Pologne, et, après
nais, et, par le traité conclu l'année suivante avec la Prusse (11 avril 1764) (1), [elle jura de maintenir leur constitution, c'est-à-dire l'anarchie légale qui rainait leur indépendance. — C'étaient les préliminaires du partage de la Pologne.
La Russie, la Prusse et I'Autriche le réglèrent en Premier 1772 (5 août) au traité de Saint-Pétersbourg (2). Leurs *d?S? manifestes furent publiés en même temps qu'ils occu- Pol °8 ne * paient leurs parts. La Pologne se débattit vainement sous ces forces écrasantes ; en vain elle en appela à l'arbitrage des nations : ses représentants décimés signèrent les traités de Varsovie (28 septembre 1773).
Par ces traités la Pologne abandonnait à I'impéràtriœ-heine , tout le territoire circonscrit par la rive droite de la Vistule jusqu'au delà de Sandomir et du confluent de la San, de là, par une ligne qui, laissant au N. Zamosz et Rubieszow , rejoignait le Bug audessous de Vladimir, redescendait vers Zbaraz, en suivant les frontières de la Yolhynie et de la Podolie , puis longeait le fleuve Podgorze et rejoignait le Dniester. Au sud-est les anciennes frontières de la Pocutie et de. la Moldavie étaient conservées (art. 2) (3). — A la Russie, elle cédait le reste de la Livonie polonaise
la mort d'Elisabeth, Catherine II exigea qu'Ernest- Jean de Biren fût rétabli. Il le fut après avoir signé toutes, les conditions de la ciarine (5 août 4 762). Màrteïts, Reçue* êe* traitée frfate, III, p. (t) Art. secret, W<E*cr, III, p. 486.
(2) Schcèll, BUt. de* traité* topa**, ï. XIV, p. L&i
(3) Mam*iw5 lV<AjppttflMiil)ji>. 146.
et la partie du palatinat de Polotzk qui est an delà de la Dvina avec le palatinat de Witepsk, de sorte que la Dvina devint la limite des deux Etats. En continuant la frontière , on laissait encore à la Russie le palatinat de MicislaxjD sur les deux rives du Dnieper, les deux extrémités du palatinat de Minsk , Kiow et son district (art. 2) (1). — Enfin la Prusse se faisait donner le district de la Grande Pologne en deçà de la Netze, de façon que cette rivière servit de limite entre la Prusse et la Pologne, jusqu'à la Vistule; tonte la Pomérélie (excepté Dantzick), et tout ce que la Pologne gardait encore de la Prusse , nommément le palatinat de Marienbourg y compris Elbing , l'évéché de War mie et le palatinat de Culm (Thorn excepté, art. 2) (2 De leur côté les trois puissances alliées assuraient I encore à la Pologne le maintien de son ancienne constitution , détruisant toutes les modifications qui y avaient été apportées (3). — Le premier partage préparait le second.
Cette grande iniquité fut commise à la face de l'Europe, sans que l'Europe fit rien pour l'empêcher. La * Turquie seule avait essayé de la prévenir dés qu'elle avait soupçonné les vues d'agrandissement de la Russie , à ses interventions dans les affaires intérieures de
(1) Makteks, IV, p^l37.
SMartbhs, I, p. 490. Une convention du 23 août régla la démarcation précise des limites. JWd., p. 497.
(3) Art. 7 du traité de PAutrih* et du traité de la Russie. Martens, IV, p. 120 et 139, et surtout Pacte séparé de 1775 (15 mars), conséquence de ces deux articles. Ibid,,\>. *44, 1*5-
la Pologne. Elle avait -commencé la guerre dès 1769; mais la France qui l'y avait excitée ne la soutint pas davantage, La Tcrqcir, envahie dans ses provinces limitrophes, menacée par les Hottes russes jusque dans la Morëe, bravée jusque dans les Dardanelles, se hâta de prévenir de plus grands mRtheurs en signant la paix à Kainardji (21 juillet 1774). — La Bessarabie, la ™* Moldavie et la Valachie lui étaient rendues ; c'était la Kainardji. condition qu'avait exigée l'Autriche, peu désireuse de se voir entourée de la domination russe. Mais elle cédait sa plus forte barrière à la Russie : les Tartares de la Crimée, du Boudjack, du Kouban, de YYedessan/etc., étaient déclarés indépendants de la Porte, et la Russie retenait au milieu d'eux les ports de Kertsch et d'Iénikalë, avec tout ce qu'elle avait conquisen Grimée (art. 3 et 19). Ajoutez le château deKinburn (art. 18), à l'embouchure du Dnieper, vis-à-vis d'Oczakow (qui restait à la Porte), et les bruyères comprises entre le Dnieper et le Bog (art 19) ; les deux Kabardies subordonnées au khan de Crimée (art. 21), et cette ville d'Azote (art. 20) depuis si longtemps disputée (1). — La Buchovine , province de la Moldavie, conquise, avec toute cette contrée , par les Russes, fut, du consentement de la Turquie, cédée à I' Autriche (7 mai 1775) (2) qui la garde encore.
(1 ) Martens, I, p. 509-51 8.
(2) On cite encore deux autres conventions dont on ne connaît <l«e les dates, 12 mai 1 776 et 25 fe'vrier 1777. Schœll, Hi$t. de» tr *itit de paix, t. XIV, p. 457.
<*éog. Pol. H
La rupture du lien de dépendance qui unissait les Tarlares à la Porte, acheminait vers leur assujettissement à la Russie et vers cette pleine occupation des rivages de la mer Noire qui consommerait sa grandeur. La Porte ne l'ignorait pas, et tous ses efforts tendirent à atténuer les concessions déjà bien larges du traité de Kainardji. Or, à cette époque , Joseph II dont l'ambition avait été déçue dans la succession de Bavière,, et Catherine II toujours résolue à atteindre la mer Noire, s'entendaient pour saisir la première occasion de rompre. La Russie marcha droit an but. Elle déclara la Crimée, l'Ile de Taman et le Kouban , provinces de son empire. Une guerre n'aurait point coûté davantage à la Turquie; elle n'osa l'entreprendre et ferma officiellement les yeux sur cette hardie conquête. La convention de Constantinople dn 8 janvier 1784, en renouvelant plusieurs articles du traité de Kainardji , en supprimait quelques-uns, et nommément l'art. 3 qui consacrait l'indépendance de ces provinces (1). Ce fut la fin de la domination des Tarlares; ils vendirent chèrement la ruine de leur nationalité, et des flots de sang coulèrent pour inaugurer la nouvelle province , la Tauride.
La Porte comprit sa faute. Le fastueux voyage de Catherine II dans ses nouveaux domaines, son entrevue avec Joseph II, tout sembla lui présager quelques projets ultérieurs, et, dans sa précipitation préparer
(4) Art. 1. L'art. 3 adoptait pour frontière dans le Kouban la rivière de ce nom. Martehs, II, p. 506:.
le mal de sa propre fa ib fesse, 'elle se jeta dans le danger qu'elle 'roulait prévenir :elle commença une guerre dans laquelle TAutèiche ne (arda point à s'unir à la Russie. Eh 1789 te nouveau sultan, Sélim III, essayait en vain de les désarmer par la médiation de l'Angleterre et de la Prusse. LéopoldTI, qui, en Î790, snccèda à son frère , se montra mieux disposé. La paix après bien des négociations fut signée à Szistowe (près de Szistowe du Danube en Bulgarie) sur les bases des traités antérieurs (4* août 1791) : seulement le bourg et le terrain du vieux Orzowa jusqu'à la Czerna furent cédés à I'empereur, de telle façon que la Czerna servit de limite ; et I'empereur acquérait aussi un district de la Croatie turque sur la rive gauche de la Haute Unna (1). — La Russie continuait toujours la guerre , et des succès éclatants remportés par ses armes, la prise d7smaïl, etc. , faisaient désirer à la Porte la conclusion de la paix. Elle fut enfin signée à Yassy (Moldavie), d'Yassy. 9 janvier 1792. Les traités précédents, la paix de Kainardji la première, étaient confirmés, et le Dniester était établi comme limite perpétuelle des deux empires : te qui impliquait l'abandon d'Oczakow à la Russie (arl. 3) (2).
Tels furent les progrès de l'esprit envahissant des souverainetés du nord de l'Europe; le second et le troisième partage de la Pologne (1793, 1795) en furent •a dernière expression (3). Mais déjà en fafce de cette po-
(1) Induction de l'art 6. Martehs, V,p. 23.
(2) Martehs* V-, p. 61.
(3) Convention de Saint-Pétersbourg, %U octobre \ 795. Mar- TE »s, VI, p. 702.
litique de mauvaise foi qui trafiquait des peuples, s'a- ; gitait, en Occident , le mouvement des révolutions. L'indépendance des États-Unis, déclarée, maintenue et reconnue (1776-1783) (1), les insurrections de la i Hollande contre le stad thoudérat (1781-178 7), dia Belgique contre la maison d'Autriche (1786, 1789), appartenaient à ce nouvel ordre de faits : la révolution française allait en étendre le développement.
(4) Déclaration d indépendance des États Unis, U juillet i 776 Traité d'alliance avec la FraicCe, 6 février 1778. Traités définitifs de paix, 3 septembre 4 783 (Feriot'tfe*). Martens, I, p. 580, 70t. II, p. 462, LU et 497.
CHAPITRE VIII
GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE l/EUROPE ET DE SES COLONIES, EN 1789(1).
La révolution française renverse tons les systèmes et confond toutes les combinaisons de la vieille diplomatie. Les anciens rapports d'inimitié ou d'alliance font place à des rapports nouveaux, tous de sympathie pouHa cause de la famille déchue, tous de haine contre le principe qui Ta dépossédée. Nous nous attacherons donc moins à retracer ici les accidents divers d'une politique prêle à se transformer: et en retour, ponr terminer cette suite de tableaux géographiques de l'Europe, nous donnerons, avec les limites générales des différents États, leur divisions administratives ou intérieures (2).
On peut les ranger sous ces trois divisions générales :
(1) A la description de chacun des États européens nous joutons en petit texte rénumération de ses colonies.
(2) Nous avons emprunté ces détails à la géographie de Buschihg, U vol. in-8, édition de 1785-1 797, en ayant soin de les modifier d'après les derniers traités de paix que Fauteur luimême ou son traducteur n'avait point connus encore.— îïous y ajouterons rapidement , en note, l'indication des principales vicissitudes que ces États ont éprouvées jusqu'à nos jours.
2»8 I. Région du Nord : Danemark, Suède, Russie et Pologne; II. Région du Centre: Empire germanique, Provinces-Unies , Grande-Bretagne , Frange et Suisse. 111. Région du Sud: Espag&e et Portugal, Italie, Turquie.
I. Région du Nocd
Le Danemark, renonçant à de vaines réclamations ' du côté de la Suède, s'était attaché à compléter ses possessions dans la péninsule danoise , en terminant par la même occasion ces funestes différends avec la maison de Gotiorp qui avaient tant contribué au déclin de sa puissance.Le royaume (capitale Copenhague, dans l'île de Seeland), comprenait donc alors tonte la péninsule danoise, bornée, du côté de l'Allemagne, par le cours de l'Elbe, ' les Etats du Hanovre et da Mecklcmbourg : \eJutland (nord-Jutland)(l),leSJe$wy sud-Julland), où les possessions du roi étaient autrefois entremêlées à celles du Holstein-Goltorp, mais qui depuis 1720 lui appartenait entièrement, et le Holstein, au sud de l'Eyder , devenu comme le Slesvîg, la propriété exclusive du roi. (2)— Déplus, lesiLBS situées entre les deux péninsules, l'Ile de Fionie % qui
(1) Il renfermait, du N. au S., les diocèses (TAalborg, de Fïborg, tfAarhus et de Reypen.
(2) Moyennant 1a cession du duché d'Oldenbourg à la branche de Gottorp (1773) : on y distinguait les pays de Dïthmarten, àt Wageren et de Stormarcn. Déjà en 1 761 le roi avait recueilli la part du duc de Ploen, en vertu d'un pacte de succession. Il avait aussi réuni tout le comté de Pinnêberg : la famille de6 comtes de
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forme le petit Bftlt avec le Jutland, et le grand Belt ivec l'île de Seçland,.ies îles de Seeiand, de Langeland, le Laland, de FcUster, et de Moen, au débouché du, grand Belt et l'Ile de Bornholm^ plus loin dans la Baltique, au S*-E. de la Suède ;— Dans lapENUtsuus Scandinave, la Norwëge et la Laponie septentrionale, séparées de la Suèçle par les montagnes qui .bornent à l'est > le bassin .du fleuvç Glommen, et se continuent parallèlementau rivage (monts Dover, Kolen , etc.) (1). Au. nord-est, du côté de la Russie , le lac Enara et la rivière de Paqz, déterminaient toujours la frontière. — Il faut ajouter encore à ces possessions comme dépendances de la Norwège, les îles Feroë à VO„Y Islande an. N. 0. de ce pays; de plus, le Groenland, où les Danois t avaient quelques établissements.
Les Danois avaient encore les comptoirs de Tranquebar dans les Indes, de Chrislianborg sur la Côte d'or en Afrique, et dans les Antilles les îles de Saint-Thomas (1671), de Saint- Jean (1719), et l'île de Sainte -Croix, achetée de la France en 1733.
Jtoftteaw, en déteignant, lui avait laissé, en vertu d'une ancienne coavention, la partie qu'elle avait achetée autrefois du duc de Gottorp.
(1) La Norwége comprenait le gouvernement de Âgerhus, capitale Christiania, résidence du gouverneur général; de Chris- ««Moud ; de Berghevy au N.-O. ; de Drontheim, au N.; la Laponie, le gouvernement de« Wardhus. En perdant ces provinces, pour prix de son attachement la cause de la France, le Daïe- MARKa reçu comme dédommagement le duché de Lauenboufg (18 U).
SutDK. La Suède , tirée par Gustave III de son anarchie constitutionnelle (1772), avait inutilement essayé d'en réparer les funestes effets , en reprenant aux Russes les provinces qu'ils s'étaient fait céder à la faveur de ces troubles. La guerre qui se faisait en 1789, terminée Tannée suivante, laissa les frontières aux mêmes points qu'auparavant (1). Les Etats suédois enveloppés à l'ouest par les possessions danoises, occupaient lout le reste de la péninsule Scandinave : la Suède propre à Test (capitale, Stockholm), la Gothie au sud, la Nordland au nord, et plus au nord la partie méridionale de la Laponie, la Laponie suédoise; au sud-est de la Laponie, les deux Bothnies et la Finlande : en général, tout le terrain qui s'incline du nord vers la Baitique et y porte le tribut de ses eaux (2). Dans la Fin- Ci) Paix de TFereto, U août 4790, art. 2. Martens, III, p.
(2) I. La Suède propre comprenait la Néricie., la Sudermanie, la Wes&anie, YVpland et la Dalécarlie.
IL La Gothie, au S., se divisait en trois régions de l'E., de l'O. et du S. : dans la première, l Ottrogothie, h Smaland et les iles d'OEland et de Gothland ; dans la Gothie occidentale, du N. au S., la Westrogothie, la Datte, la Waermeland et le fief de Bohut à PO.; dans la Gothie méridionale, les provinces de Scanie, Holland et Bleking.
III. La Nordland comprenait sept provinces : c'étaient, en remontant vers le nord, la Gestricie au S., VHeltingie et le Medeh pad; Haerjedalen et Jaemlland à 10. [omises à tort dans la carte de Sanson (1665)]; lAngermanie et la Bothnie occidentale au N.
IV. La Lapohie (suédoise) ou Lapp-Laid, comprenait sept districts ou Lapp-Mark : c'étaient, du S. au N., ceux de Jaem-
lande, au sud-est, le Kymen avait été pris pour limite avec la Russie, par le traité d'Àbo (17W). La Suède possédait encore les îles de Gothland et d'OEland que Ion rattachait à la Gothie, l'île de Rugen, et sur le continent d'Allemagne, la Pomérqnie citérieure depuis Stralsund jusqu'à la Peene, Wismar et les bailliages du . Mecklem bourg (1).
La Suède ne possédait de colonie que la petite lie Saint- Barthélémy, récemment achetée de la France (1784).
La Russie (capitale, Saint-Pétersbourg) avaiPpris Eussn . au nord une importance politique proportionnée à l'étendue de sa domination. Elle était séparée, à l'ouest, des possessions danoises en Laponie par le lac Enara, et la rivière de Paez ; de la Suède, [ ar une ligne assez indécise d'ailleurs, qui, mettant de son côté la Laponie moscovite et les Carélies, rejoindrait
tUmd et d'Anger manie ou Asele, confinant aux provinces suédoises de ce nom [ils ne sont pas nommés dans les cartes de Sanson (1665)], tfUmia, de Pitéa, de Luléa, de Tornéa, de Kiémi.
V. La Fivlakde (Âbo, Nystadt), divisée en six provinces, la Fialonde propre, les iles à'Aland, la Bothnie orientale, la Tavastie, la Nyland et la Sawolax; — le fiel de Kymenegard, qui faisait la septième province, avait été, comme nous L'avons dit, cédé aux Russes par le traité à'Abo. — La, Finlande tout entière fut occupée par la Russie en 1809. En perdant cette province, la Suède garda en compensation toute la Norvège et la Laponie suédoise, qui étend » domination aux limites mêmes de la péninsule.
(1) Ces pays formaient trois divisions : !• Pile de Rugen, 2° le pays de Straltund, 3° le pays de Barth : Wi$mar s y rattachait. Géog. PoU 14.
Su**. La Suède, Urée - ^ de Kymen[l) ; elle
constitution «,*#%** * 0L0GNE depuis le
réparer r*£l^£' âtle Dnié P er > et enlre
les pro- v £*r ï!t*£0 qui, suivant les limites des troub' Vj^^sé à la Pologne), et de Witl'ann £**' ffije)> rejoindrait les sources du DruqUf /^ffi M ffté erâit celte P elite rivière jusqu'à *'° ^ir***'' re <* ans ' e Dnieper ; ïl Y fallait ajouter rf /^'^M^^e.Kiow et son district singulière- * *** ^rf</« * ,e P arte 8 t * — Dacdtédeta TcratguiB, j^'^iitnites, en 1789 , étaient remises en question t^' f r^qm se. laisaK alors»: la paix deJLainardji, /^^ fl *aU donné à la Russie, Azow et spntecrie * les deux Kabardies (au nord du Caucase}, les l0 \ e ^esses deliertech et de Jenikalë, dans la Crimée, {Vcbàleau û&Kinhum % en face d'Oczakow, avec la ian gae de terre située entre le Bog et le Dnieper , où /fl ville de Kerson avait été fondée (1778); de plus les Tarlaresde Crimée et du Kouban, déclarés indépendants par ce traité,, avaient été abandonnés, en 178 i, à la souveraineté de la Russie, La paix d'.Yassi (9 janvier 1792) confirma oet abandon et laissa encore, à la
(1) Avec la province de K^fnefùegarâ (Càrélie -fitooisc), le traité d'Abo avait abandonné 4 la Russie les villes de VritdH&hshttfnm et de Wilmanttrandj les ports et places situés à l'embouchure du fleuve Kymen, avec les îles starées an "S. et à IX):, et la ville de iVyjfo* dans la Sawolax. BusChiwg dit qtfil y avait plusieurs points de la SawêlAT'qm, depuis A 743 (traité cT4*o), ne payaient •d'impôts ni à la Russie- m à lâj Suède, foule de savoir à qtfelgouvernementles jfciyer; • ' . » •
Rugsie la forteresse d'Oczakow et tout le pays situé entre le Bog et le Dniester fc Ce dernier fleuve fut établi, comme limite perpétuelle entre les deux empires. — À l'est la Russie dépassait les limites de FEurQpe, touchant d'une part à la mer Caspienne et au Caucase (jusqu'à Bakou) ; de Vautre aux extrémités orientales de l Asie du nord{l\.
Elle possédait aussi les petites K outilles, au N. des Ues du Japon, les Wes Aléoutiennes entre l'Asie et l'Amérique, et la partie au N.-O; de ce cootineiit.
(1) LTnkase de IF 75} répartwsait ainsi le» gouvernements de la Russie :
> Russie m" Europe.
I. Grande Russie. \° Mot cou, 2° Vladimir y 3° Péreslaw-RiawniAot, L° Kalouga, 5° Tula, 6° Jaroslav, 7° Kostrpm, 8° Novogorod, 9° Otawt ? , 40° ÏW, 11° Fofo$<fa, 12° IrcAo^e/, 13° JYyni-iVotjptforod, U<? F<mo»yîJcA, 15° Tanbow r 16<> E hâter inoslav, due aux dernières conquêtes, ixotc, etc.
II. Petite Russie. 17° Kiow, 48° Tchernigow, 49° Novogorod-Se- , wife*, 20° jf t*rj*, .21 ° Charhow, 22° Ore/.
III. Russie blanche. 23° ISmolentk, 24° Pleshow, 25° PoMxh, W-MohUeto.
IV. Pays conquis sur la ,Suède : 27° Ri ga> 28° Rwel, 29° Satitf- Pétersboura (Ingrie), 30° Wiborg.
V. Partie.de la Crimée conquise et retenue par le traité de VU. 31° Chertonète taurique.
Russie d'Asie.
VI. Ahrieft pays dès Tartares : 3fi* ffotan, 33° Sinbirsk
. La Pologne, quoique assez grande encore après le démembrement de 1772, était hors d'état de se soustraire aux nouveaux coups dont elle était menacée. Nous avons vu quelles étaient, depuis le premier partage, ses limites du côté de la Russie, à l'est, de^la Prusse, au nord, et de Y Autriche, au sud. Elles étaient à peu près les mêmes en 1789 (1) : point de
3&° Penta, 35° Waettk, 36° Ferma, 37° Attratan, 38° Saratow, 39° Ufa (Orenbourg, etc.).
VII. Sibérie : 40° Tobohk, &1« Kolywan, ÙQ* Irkustk. Buschihg (1786). t. II, P. 2. p. 108.
Indépendamment de ses agrandissements postérieurs aux dépens de la Pologne (1793, 1795 et 1815), la Russie a encore réuni en 1802 la Géorgie au S.-E. , en 1807. ia province de Bialyttok à rO., cédée par la Prusse ; elle a enlevé la Finlande au N.-O. à la Suède (1809), et en 1829 parle traité à'AndrinopU plusieurs pays nouveaux à la Porte.
(1) Des conventions postérieures avaient quelque peu modifie ces limites. Du côté de la Russie, le traité du 16 janvier 1 781 assignait pour frontière en Ukraine le Tiasmin, vers Tchigrin jusqu'au continent de \ Irklea; cette rivière même, puis la Sinjovkha jusqu'à son embouchure dans le Boug, affluent du Dnieper (art 1), c'est à peu près la limite septentrionale de la province actuelle de Kherson, Toutes les iles appartenaient à la Russie (art. 3). Martens, II, p. 1 23. — Du côté de 1' Autriche, le traité du 9 février 1776 modifiait un peu les frontières sur le Bug (affluent de la VUtule). Elles étaient aussi reculées de Koring vers Popowice, et laissaient à la Pologne une partie un peu plus considérable du palatinat de Lublin (art. 3), avec la ville de Casimir, voisine de Cracovie. En retour, toutes les îles de la Vu-' tule étaient cédées à 1' Autriche. — Enfin, par la convention du 22 août 1776, la Prusse, en restituant à la Pologne tout ce qu'elle occupait encore au delà de la Nette, assignée pour limite,
changements non plus du côté de la Silésie, à l'ouest, et de la Turquie : c'était, en Silésie, une ligne toute conventionnelle qui l'éloignait de YOder ; vers la Turquie, le Dniester, qui séparait la Podolie et le palatinal de Bratzlaw, de la Moldavie.— Elle se partageait en plusieurs grandes régions, qui comprenaient chacune un certain nombre encore de palatinats : c'étaient la Grande Pologne, au N.-O., la Petite Pologne (cap. Cracovie), avec la Podolie, au S., et à TE. le grand duché de Lithuanie, qui comprenait la Lilhuanie proprement dite, et les faibles débris de la Russie lithuanienne (1), Elle retenait aussi Thorn, sur les rives de
retenait pourtant sur la rive gauche les villes contiguës de Wit « 'feu, Cramkow, Utcie, Chodxier, Margoneri y Galadcxa, Keyn et Sxub%n } avec Leurs annexes, pour servir de frontières. — Sxubin, Zbin, Gatawa^Mogilno et Wilhtowe, retenues aussi par la Prusse, continuaient la frontière qui passait parle lac GopJo, rejoignait Skotnik* et aboutissait à la Vistule (art. 1 et 2). Màrteks, I, p. £79 et &97.
(1) Dans la Grande Polognb, les palatinats de Positome (Pose n)> ne Gnesen, de Kalittch, en partie démembrés en 1772; le palatinat de Siradie, au S.; le pays de Wieloun, les palatinats de k*tckitz ou Lancicie, au centre; de Bava, à 1E. ; de Brxettt, en Cojavie, au N.-O. des deux précédents ; iïl+owrotxlow, au N. ; le pays de Dobrtine, les palatinats de Phtzk, de Maxovie (Varsovie), * VE. et au S.-E., en remontant la Vistule, — Cest à la grande Pologne que Dottf sic* et Thornse rattachaient
Dans la Petits Pologne, en grande partie démembrée par l'Autriche, 1° la petite Pologne proprement dite, comprenant : lepalatinat de Cracovie (considérablement réduit depuis 4772), avec le duché de Sévérie au S.-O. , les palatinats de Sandomir et de Luolin, moins tout ce qui en faisait partie autrefois de l'autre
la Vistule, et Dantzick, vers son embouchure, villes qui lui conservaient le commerce de la Baltique; mais rien désormais n'était sûr, pour la Pologne: l'impunité du premier partage invitait, au second (1).
côté de la Vistule ; 2° le palatinat de Podlaquie, au N.-E. ; 3° le pays cle Khelm (en partie), au S. du précédent; plus à l'E., les palatinats : U° de FoJAynte, 5° de Tchernigow (eh partie démembrés), et au S., de i'O. à 'l'E., lés palatinats, 6 6 de Podolie> 7* de BratslatD, S° de JTtotrô, ce dernier réduit à une très-petite étendue.
Enfin, dans le Gràhp-ihjchk ns Lwhuanir, six palatinats : Yilna et Troki (LUhuanie proprement dite), et la lithuanie russe, qui comprenait autrefois quatre palatinats ; la Pologne n'avait plus alors qu'une partie des palatinats de Minsk et de Polotxk (Russie blanche), des palatinats Ide lïwogrotok (Russie noire) et de Jb-Mffo (-Fotééie), le reste ayant été réuni 4 la Russie»
(1) Le second partage eut lieu en 1793,-4 janvier, La Puasse eut pour sa part Itontuiôh et Thom, arec la plus grand* partie de la Grtmde Pologne*, et, dans la petite, la ville 4e Cxemtvtha*. Sa frontière fat portée par ià de la JVefeeaux rivière* dé *>*«<**, Storniewkm, JêKtmkh et B%*fa. — 1 La Rtfsst* occupa use moitié etiviron de la LUkuarti*, d'après «une ligne qui enveleppait' les palatinats de Podéfo) àt Uimh et de Pofotik) et oonpait cent de Voihynits de B**è#**,' de. mooyrodek et 'dé FtAupparle milieu. — • Ce qui restait a là P**ft06t£ était partagé en dndbuît palatmats> dix en Pologne et huit en Lituanie : en Pologne , Craesrts, Sàndomir, Volhgnie; Êtelm, Vhidtiminv, LubHn, Mœnoie, Vér$mHe, Ciechanow, Podlaquie ; en Lithuanien TOrt*, &r*#sfcito, Ttoki f Snmog&ie) Mvrttrk, Grodûoj BrsettZy ffoeogrbéM* ' • • •
La PotDGNË essaya, sort» le brave- Kosciuskoj de venger enfin tant d'outrages; mais, écrasée par de» fo*t?ea infiniment sapé* rîeures, auxquelles F Autriche avjait uni le* tiennes, elle succomba
II. Région du Centre
La Pologne; en 1789, ne séparait plus que faible- àllbmament de la Russie la Prusse el 1' Autriche. Ces deux GNE ' puissances avaient désormais leur place assurée auiessus de tous les Etats allemands : 1' Autriche , par son ancienne grandeur et par les prérogatives de ce vieil empire romain, qui allait bientôt disparaître ; la Prusse, par ce rôle d'opposition politique et religieuse' ' dans laquelle elle avait succédé à la Saxe, et dont '
et subit un dernier démembrement (1795). La Russie prit le reste de la Lithuanie jusqu'au Niémen et aux limites des palatinats àtBrzeztx et de Novogrodek, c'est-à-dire ♦ jusqu'au Bug; au delà du Boug, une partie du pays de Khelm, en deçà, tout le reste de la Voïhynie ; la plus grande pattié de la Samogîtie, ainsi que la Cowlanâe et la Sémigalle, dont le dernier duc, Pierre de Biren, lui résigna la souveraineté en 1795. — La Prusse, une partie despalatiaatsde Maswie et de Podlaq*ie y <sur la rive droite du Bug, > et en Lkhuanie, la partie du palatiaat de Trohi et de la Sumogitie* en deçà du "Niémen. — L 1 Autriche, qui Savait point eu de pari au second démembrement, eut alors la plus grande partie du palatinat de Cracovie, les palatinats entiers de Lublin et ^e San- &>mtr, et'la partie du district de Khelm et des palatinats de Brét% % le Pùdlachie et de Èasotie y située sur la rive gauche du Bng (Gal- «cie occidentale). Voy.Kocr, Tableau derrétohtfion* de l'Buttpt}' t- II, p. 2Ù6, 891; «et les actes dans Mart&its* VI, p. 699ets»iv. — Le imché de Pos$n est resté à la Prusse elle GaUicie à 1? Autriche. La portion de la Pologne, réunie à la Russie en 1 81 5, conservait encore avec le titre de royaume une constitution particulière ; la révolution de 1830, tentée pour l'affranchir, n'a pu la protéger contre un joug plus dur encore. L'indépendance de la république de Cracovie, reconnue au congrès de Vienne, n'est guère mieux respectée des FAats qui en sont \es protecteurs.
308 % l'Europe entière semblait l'avoir investie, en lai confirmani sa nouvelle royauté.— Commençons par T Autriche.
Autriche. L a monarchie autrichienne, par la réunion des difdrcies férents territoires dont elle forma la Gailicie, avait ac-
j» a ». tri.
ehe, de' Qu* 8 au N.-E., du côté de la Pologne, les limites que Bourgo- nous avons vueg; e u e ava jt aass ; gagné du côté des
Turcs, à TE. , la Buchovine , partie de la Moldavie , qu'elle s'était fait céder par la Turquie après la paix de Kainardjt. Les montagnes de Transylvanie achevaient de l'enclore du côté de cette province ; et pour le reste de ses limites, au S. , avec l'empire Ottoman, le traité de Belgrade, et les stipulations qui s'y rattachaient, étaient toujours en vigueur; c'était, nous l'avons dit, une ligne qui, des montagnes de Transylvanie, rejoignait le Danube au-dessus A'Orzova, le Danube, la Save, YUnna, jusqu'à Novi, et, au delà de ce point, les limites du traité de Passarowitz en Croatie (1) . Puis la monarchie autrichienne atteignait la mer Adriatique en Ulyrie, et touchait aux possessions de Venise à TE. et à l'O. de Ylstrie (2), et dans les Alpes, vers la Garinthie et le Tyrol. —Au S.-O., elle était bornée par l'évéché de Trente^ les ligues Grises;— à TO., par la Bavière, qu'elle avait espéré démembrer lors de la succession de la maison palatine (1777), et dont
(1) Voyeip.63.
(2) Sur les côtes de la tforlaquie, province autrichienne, et sur ÏJsonxo,
Bile retint, par le traité de Teschen, tout le quartier de l'Irm: la rivière de ce nom et la Salza{l) lui servaient de limite de ce côté ; —au N., elle avait les limites mê-; mes de son royaume de Bohême, et, en Silësie, celles que le traité de Berlin lui avait fait accepter : la Vistule, YOppa, et une ligne qui laissait h la Prusse la plus grande partie du comté de Neisse, de Troppau , et A'Iœgerndorff, et le comté de Glatz.
La Monarchie autrichienne comprenait dans ces limites : le royaume de Gallicie et de Lodomérie, au N.-E. ; la Hongrie à l'E., avec les États accessoires de Buchovine, de Transylvanie, de Temeswar, de Croatie tli'Esclavonie ; au*N M la Moravie et la Bohême, et au centre l'archiduché d'Autriche. Avec ce dernier pays, le cercle d'Autriche comptait parmi les domaines de la maison impériale : dans l'Autriche intérieure, au S., la Slyrie, la Carinthie, la Carriole, une partie du Frioul, de Ylstrie el du littoral vénitien ; dans la haute Autriche, au S.-O., le Tyrol ; dans l'Aulricheantérieure,àrO., quatre seigneuries auS.-E. du lac de Constance, et la Souabe autrichienne avec le Brisgau, les villes forestières, etc. — Ajoutons dans le cercle de Bourgogne, les Pays-Bas autrichiens, et, en
(1) « Les bailliages de Wildshut, de Braunou, de Maurkirchtn> de Frybowrg, de Mattighoven, de Ried, de Scharding, et en général toute la Bavière entre le Danube, l'Inn et la Salie, faisant Partie de la géne'ralité de Burghausen. » Art. L de la convention de l'Empereur avec l'électeur palatin, confirmée par le traité de Teschen, art. 7, Martens II, p. 11 et 5.
Italie, le Milanais, y compris le duché de Mantoue (1).
.(4) 'Nous donnerons des détails plus circonstanciés sur la division intérieure de ces différents Étatsc
Le royaume de Gàlxicie et Lodomerie, au N.-E., formé aux dépens de la Pologne en 1772, comptait dix-huit cercles.
Le royaume de Hongrie (au S. du précédent) qui, à l'époque dé la réunion de ces provinces les avait réclamées, au titre même que Marie-Thérèse avait mis en avant pour les usurper, se divisait en deux parties, Basse-Hongrie et 'Haute-Hongrie, divisées chacune en deux cercles.
Dans là Basse-Hongrie, cercle en dêfd du Danube (du Danube aux monts Crapaks), qui comprenait quatorze comtés (Prèsbourg, etc. ), et le cercle au delà du Danube, qui en renfermait onze (Stuhlweissenbourg, etc.).
Dans la haute-Hongrie, le cercle en deçà de la Theitt comprenant treize comtés ( le comté de Zips, repris à la Pologne, y était rattaché), et le cercle au delà delà Theitt, dix comtés.
Comme dépendances du royaume de Hongrie, il faut compter : l«le bannat de Ternes war, incorporé depuis 1779; ^ le royaume de Croatie au S.-O., qui comprenait la Haute-Esclavonie : Etclavonie provinciale ( Warasdin sur la Drave, etc.), et Etclavonie militaire (Beilovar); et la Croate propre (Carlstadt) ; 3© le royaume à' Etclavonie, au N.-E. du précédent (c'était le reste de l'Esclavonie proprement dite); on y distinguait la partie provinciale (Etzek) et la partie militaire {Peterwaradin, Brod et Graditca) : &° la Transylvanie à TE., partagée en pays des Hongrois, des Sicules ou Szeklers, des Saxons et ferre du fisc ; 5° ejifin la Bue bovine, rattachée plus tard à la Gallicie.
A l'Autriche se rattachaient encore : le marquisat de Moravie, limité par 1 Autriche au S., la Hongrie à TE., la Silètie au N. et la Bohême au N.-O. Il formait les cercles d^Olmutz, de ffraditch, de BrUréi t de Znaym, d'Iglau.
Les bornes de la Silésie autrichienne au N. , celles Pr «*sc.
[ue nous ayons tracées pour la Pologne du «ôté de la Ce ™ le
Haute- Saxe, etc.
La Silésie autrichienne : une partie des principautés de VopfWM», à'lmger*dorff;.hi seigneurie de Tischen, la principauté • e BUil%\ de plus quelques petites vilâet de la Haute^SUéiie.
La Bohême au N. de J' Autriche: les cercles de Bvnêlaui, de juimeriix, de Soute, de Ptfs**, dt Prachim, de Beekm t de£«4- 7et88> de Chrudim, de Cxatlauj de Raurzim, de Kamigingrwtx, de tofenofttf*, de Iferoct»»
Dans Tarchiduché d' Autriche, on comptait :
I. Le pays au-detsous de l'Ent ou Boxee-Autriche, comprenant ujatre quartiers, 1° au-dessous de la forêt de Vienne ou W4m*~ wr»«Wj( Vienne) ; â» au-dessus de la forêt de Vienne ou TuSnet» -> teld (Tuln); 3o au-dessous du mont Saint-Ménard ou MarcAfeld; r ** au-dessus du mont Saint-Ménard ou Gôntefeld.
IL Le pays au dessus de l'Ens ou Haute- Autriche, aussi quatre quartiers : de Hausruck, de Tram , de Muhl et de MachlandL
Dans lAutriehe intérieure :
I. Le duché de Styrie au S. de l'Autriche : BatteStyrie f comprenant trois quartiers : quartier entre la Mur et la Drave . (Giuetz, quartiers de Varna, de Cilly; Hmute-Styrie, faisant les quartiers de Iudénbourg et d'Ensthal (vallée de l'Eus).
IL Le duché de Carietthie, au S» de la Styrie : Baae-Carin- \hie 1 comprenant neuf villes, parmi lesquelles CLAOBXFnaT, ville qui, selon Buschîng, avait le privilège d'exécuter un homme ivant de le. juger, sauf à lui demander excuse s'il était innocent, et à lui donner des funérailles honorables; Haute-Cari*lhie(Villach et Ponleba, ville traversée par le ruisseau qui servait de limite avec Venue).
III. Le duché de Carriole, au S. de* la Styrie et de la Carinhie : Haute-Carniole (Layjuch), Baete-Camiole (Gwrkfeld), Hoyewniie-Carniole (TVepltta). Il faut y ajouter IIstrie autri-
Prusse ( la Netze, etc. ), formaient aussi au S. et au S.-E les limites du principal groupe des États prus-
chibrkb ( comté de Mitterbourg , et seigneurie de Castua).
IV. Le Frioul autrichien : comtés de Gradiska et de Goritxa
V. Le Littoral : le territoire (TAquilie, dont le patriarche, souverain temporel , avait été remplacé par deux archevêques, -l'un pour Venise, l'autre pour l'Autriche, le territoire de Fruste, la seigneurie de Buccari, séparée par la Culpa de la Carniole,le territoire de Sengs et de Carlopago, dans la Dalmatie.
Dans la Haute Autriche ;
Le comté du TtrOL, partagé en sept quartiers; de la basée et de la haute vallée de Vlnn (dans la basse, Ihspruck) ; le VifUtgem, les districts à'Adige (Méran), d'jffyso*, la vallée de Puter et les confins de l'Italie,
Dans Y Au triche antérieure ;
I. Les quatre seigneuries de Voralberg (Feldkircb), Brtgentt Bludenx et Sonneberg.
IL La sooabb autrichienne , à l'O., comprenant divers couvents, villes ou districts, particulièrement Constance, soumise à la maison d'Autriche en 15£9, à la faveur de troubles religieux; le comté de Hohenberg, la préfecture de Souabe ou préfecture impériale à'Altdorff et de Ravensbourg ; le landgraviat de Nellemèourg, acheté en 1465; le marquisat de Burgau, le Brisgau autrichien (partie de la Forèt-Noire) : Fribourg , Brisach ; et le haut quartier du Rhin renfermant les quatre villes forestières Laufenbourg, Rheinfeld, Sechingen et WaldshuL
Dans le cercle de Bourgogne, les Pays-Bas autrichiens (alors en insurrection) comprenant le Brabant autrichien (quartiers de Louvain, de Bruxelles, d'Anvers); la seigneurie de Matinée ; une partie du Limbourg,da Luxembourg, de la Gueldre (Ruremonde); la Flandre autrichienne (quartiers de Gand, d'Alost, pays de Tournai, de Waes; quartiers de Bruges, d'Ypres, terre franche
siens. Ils comprenaient, nous l'avons va, la Prusse orientale ( l'ancien duché), la Prusse royale on polonaise, dès lors Prusse occidentale (le palatinat de Marienbourg, le palatinat de Culm, rêvèchédeWarmie), et la Pomérétfe (la Pologne retenait seulement' TAorn et Dantzick au milieu de ces possessions) . ~ Dans la Poméranie, à TO. de la Pomérélie : toute l'ultérieure, qui allait jusqu'à l'Oder, et la partie de la Poméranie antérieure, comprise entre l'Oder et laPeene, où com-
(Ostende); le Hainaut autrichien (Mons) et le comté de Namur.
Enfin , en Italie , le duché de Milan : le Milanais proprement dit, une partie du comté de Patois et d'Anghiera, en deçà du Pô et du Tessîn ; les territoires de Corne, de Lodi, de Crémone ; la seigneurie de Caitiglione et Solferino (1692), et le duché de Mon* lotte (1707-1708).
L'Autriche, dépouillée de ses possessions d'Italie et même de plusieurs de ses provinces allemandes par les guerres et les traités de la révolution [Campo-Formio (1 797), Lunéville (1801), Prethwrg (1805), Schœnbrun (1809) a recouvré presque tous les pays perdus alors et elle a gagné même, au congrès de Vienne, une domination plus étendue en Italie : avec ses anciens États du Milanait etdujfaftfouan,tous ceux àeVenite et la r«/*e/t"ne, c'est- à-dire le royaume Lombardo- Vénitien embrassant toute l'Italie du nord entre les Alpes, le Tessin et le Pô et même un peu au delà du Pô par les dépendances de Mantoue, du côté de Mode ne ; en outre »es anciennes possessions d'illyrie qui, avec celles d Venise, forment les royaumes d'IiLYRiE, de Dalmatie , y compris Raguse y et le capitanat de Tribste. Mais le congrès de Vienne lui a confirmé son titre d'empire particulier sans lui rendre l'Empire germanique, abolipar Napoléon en 1806. Voyez le deuxième canier <fc la Géographie potitique de la France^ période contemporaine.
meoçait la Pomérauie suédoise. — Au S.-E,, la Silésie (1).
Au milieu de ces acquisitions plus récentes, se trou-
(1) La Prusse orientale ( dans les premiers temps Saosuand, Nattangie et Oberland) était partagée en deux départements: Allemand ou de Kœnigsberg (cercles de Schaaken, de Tapiau, de Brandebourg, de Rastenhourg, de Neidenbourg, etc.), et département lithuanien (Memel, Tilsit).
La Prusse occrDENTALE formait, comme autrefois, quatre parties: Culnt) Marientourg, Pomirilie, Ermelsmd ou évècbé de Warrnie.
La Poméranie comprenait, dans V ultérieure, les cercles de Greffenhagen, de Pyrite, etc.; dans l'antérieure, cinq cercles: • de Rartdau (Stettin), dWociam ,,de Dejounin, d'Usedom et de Wollin.
La Sil&sib prussiekhb comprenait :
I. Dans laBasse-Silésie sept principautés immédiates : les principautés de Breelem ( quatre cercles ), de Brieg (six cercles), de SehweidnHz cinq cercles), de Ieuer (quaira cercles), de I*p*Ms . (quatre, cercles), de Wolau (six cercles), de Glogem (six cercles), et six principautés médiates: de Heiete (deux cercles), d'OEh (quatre cercles), de Sagan (trois cercles), de MwuUrberg (deux ' cercles) de Traehenberg et de Carolaih. On y trouvait en outre quelques baronnies et seigneuries appartenant à plusieurs maisons. IL Dans la Haute-Silésie, les principautés dOppeln (douze cerclés), de Ratibor, et la portion des principautés de Tvofpeu . et àt'Iatgemdorff, située en deçà de l'Oppa, avec le district de ' Uatscher (cercle de Leobschii(z), détaché de la Moravie : — le .prince de Liqbtbksteiv, possesseur de ces principautés, se trouvait relever à la fois de la Prusse et de l'Autriche ; — de même que dans la Basse-Silésie, quelques baronnieset seigneuries particulières (de la Pless, Beuthen, etc).
raient les anciens domaines de la maison, dans le cerîle de Haute-Saxe, les marches de Brandebourg : 1° la Mille marche , appelée autrefois pays au delà de 'Elbe (rive gauche), (cercles de Stendal, de Salzweiel, etc.) ; 2° la Marche ie Pregnitz, sur la rive droite ie l'Elbe (Cercles de Perleberg, de Kyritz, de Havelberg, etc.) ; 3° la Moyenne marche (cercles de Havelland où se trouvaient Brandebourg, Postdam, cercles ileRuppen, de haut et bas Barnim, Berlin, etc.) ; 4° la Marche Ukraine, en deçà de l'Oder (cercles del'Ukermark, de Stolpe); 5° les seigneuries de Bteskow el de Storkoto, (entre la Sprôe et la.Dahrae); 6 9 la nouvelle marche au .delà de l'Oder (Castrai, etc.) et le duché de Cro&sm, cédé, par la Bohème (1482, 1538). Ajoutez, dans la Haute-Saxe encore, les seigneuries de Lora et de Klettenberg , une partie du comté de M<mfe14, QuQdlinbourg.— Dans la Basse-Saxe; le duché de Muydehaurg (1) et la principauté A'Balberslait au S. de Bf agdebowg:~Dans le cercle de Westphalie, YOstfrise (1744), le coratë de Teckenbourg avec le comté de Lingen ( 1707), à l'O., et la principauté ieMinden à TE- d'Osnabrûck; les duchés de Clives (2) et de La Mdrk{3>) ; le comté de Ravensberg, ^paré du comté de La Mark par l'évêché de Munster ;
(1) Il comprenait les cercles 3e Holzkreis, entre FElbe, la Saale et la Bode , de Jéricho, à TE. de l'Elbe, de la Saale et de Lvtonfoalde.
(2) Clèves, Wesel et Emmerick.
(3) Hamra, Hœrde, Àltena, Wetter avec la moitié de Lippstadt.
et la principauté de Meurs (entre Cologne et Clèves) dont le roi de Prusse se saisit comme duc de GièTCj après la mort de Guillaume III, roi d'Angleterre. Uni partie de la Gueldre dans le voisinage de Meurs, sa les deux rives de la Meuse, avail été aussi cédée aon de Prusse par le traité d'Utrecht {Gueldre, Kessel, etc.] le même traité, nous l'avons vu, lui avait confirmé) possession de Neufchatel et de Vcdengin, aux confie de la Suisse.
La maison d' Autriche avait ses principaux doraat
nés allemands dans les cercles d'Autriche et de Bout
gogne; la Monarchie prussienne (1), dans les cercle
Autres] de Haute-Saxe et de trestphalie.— Dans le cercle i
É mcU U Haute-Saxe, la plus puissante après elle était la maisoi
de Haute- d e Saxe.
Saxe.
(1) La Prusse, qui avait cédé à la Frahcb par le traité A Bêle (1 795) ses possessions sur la rive gauche du Rhin et en arai reçu, en 1 805, le Hanovre , perdit a la paix de Tilsitt (1807) se possessions entre \tRhin et YElbe au profit, tant de TEmpieb nu* çais que du nouveau royaume de Westphalie, et une partie di la Pologne prussienne réunie soit au DUCHÉ de Varsovie, soit i « Russie.— Elle n'a point recouvré ce qui a été donné à la RussWi mais elle a reçu au congrès de Vienne (1815) une ample com' peqsation d'un autre côté : dans la Haute-Saxe où elle s'arroni! aux dépens du royaume saxon, et en Westphalie où ses ancieni nés possessions rendues compactes et étendues jusqu'au deladij Rhin, lui formèrent le grand-duché du Bat-Rhin. Voyett P oU ^ les changements de domination opérés dans ces contrées et pou les causes qui les ^menèrent, le deuxième cahier de la Géogr*?»* politique de la France , période contemporaine.
La maison de Saxe, an S. de Brunswick, se par ta- F*]* 011 ••*••* j i- r de Saie,
geait toujours en ses deux lignes :
1° La ligne Albertine ou électorale possédait les cercles de Vogtland au S., le nord de la Thuringe à l'O., la Lusace, la Misnie, Mersebourg (1), etc., au N. E. — Une partie des terres de la maison de Man$feld (2) à rO., lui était aussi demeurée à son extinction (1780) (3).
(1) L'évéché deMersebourg et la Basse-Lusaee avaient été incorporés à Pélectorat à l'extinction de la famille apanagée de Mertebourg*
(2) Eisleben, Arnsteitf, Artern, etc.
(3) Tous ces États formaient sept cercles : le cercle Electoral (les bailliages de Wittemberg, de Grafcnhaynichen, comté de Barbi, etc. ) ; le cercle de Thuringe (bailliages de Weissenfels, de Freiburg ; la principauté de Querfurth et la partie saxonne du comté de Mansfeld). La Misnie à elle seule formait trois cercles: le cercle de Misnie (bailliages de Meissen, de Dresde, etc.), le cercle de Leipzig (Leipzig, Wunen, ville immédiate dont l'électeur avait l'administration) et le cercle de VErsgebirge, contre la Bohême ; puis le cercle de Vogtland (Voglsberg, Plauen, etc.), et le cercle de Neustadi. — Les évéchcs de Mersebourg, de ftaumbourg-Zêïlx y et les Lusaees haute et basse, ne faisaient point partie des cercles. Les deux parties de cette province cédées à rélecteur par la paix de Prague, comprenaient : la première, les cercles de Bautxen, de Gœrlitz ; la seconde, au N. de la pre- : roière, cinq cercles : de Luchau, de Guben, de Lubben^ de Kalau «t de Speinberg.
L'électeur de Saxe, créé roi par Napoléon en 1806 et investie du grand duché de Varsovie, a retenu son titre au congrès de nennt, mais en perdant le grand-duché de Varsovie annexé Géog* Pol. 15
2° La ligneJERNESTiNE ou Saxe-Ducale, au S.-O. de la ligne électorale , comptait toujours dans la branche de Weimar la maison de ce nom, encore subsistante aujourd'hui (l).Dans la branche de Gotha, des sept maisons que nous avons vues , quatre duraient encore : Gotha, Meiningen ou Cobourg-Meiningen, depuis l'extinction de la maison de Gobourg ; Hilbourghausen et Cobourg -Saalfeld qui résidait à Gobourg (2).
Au nord des États de la Saxe, les quatre branches de la maison d'ÀNHALT : Dessau à TE., Bernbourg à l'O., Coethen au S. et Zerbst au N. (3).
comme royaume à la Russie et même une grande partie de ses acquisitions et de ses domaines (population de 850,000 habitants) dont s'agrandit la Prusse.
(1) Elle avait réuni une partie du duché tfléna (1690) et la principauté (ÏEùenach.
(2) La branche de Gotha s'éteignit en 1825, et depuis 1826 les trois autres ont changé de nom et en partie d États. La branche de Cobourg-Saalfeld reçut presque entièrement le duché de Gotha dont elle prit le nom en cédant Saalfeld ; la branche de Hilbourghausen reçut le duché et porte depuis lors le nom d' Axtekbourg ; et la branche de Meiningen reçut, entre autres, les duchés qui formaient auparavant le principal apanage des deux autres, Hilbonrghanéen et Saalfeld : elle ajoute à son nom celui de Hilbourghausbh. Toutes quatre avaient prévenu, pour l'avenir, un partage nouveau de leurs domaines par l'introduction du droit de primogéniture : Gotha en 1683, Meiningen en 1801 , Hilbourghauien sous le duc Ernest, qui mourut en 1715, Saalfeld en 1733.
(3) Dessau possédait les bailliages de De*$au } de Wcerlitx, etc.;
Au S., les maisons de Recss, de Schwartzbobrg, etc:, etc. (1).
Dans le cercle de Basse-Saxe, à l'O. de la Poméra- cercle nie, était le Mëcklbutbodrg, que le roi de Prusse es- Ba88e i î SaX( pérait encore réunir au même litre que la Poméraoie. Mais la ligne de Gustrow, en s'éteignant (1695), avait laissé son héritage aux deux branches de la ligne de Schwerin : Schwerin et SfreZtte (1658) qui se partagent encore le duché (2).
Berhbourg, ceux de Bernbowrg, de Plét$kau> de Ballentlœdt; Coethen, les bailliages de Coethen, de Nienbourg et de Wartnt» dorfl"; Zerbst, ceux dé Zerbst, de Lindau. La maison , qui n'avait aux dictes qu'une voix commune, en acquit une seconde au titre de l'abbaye dé Gernrode. — La branche de Zerbst • s'éteignit en 1793. Les autres régnent encore. La branche de De$$au qui, en 1793', eut la ville de Zerbst pour sa part de 1 héritage de cette branche, avait prévenu des subdivisions nouvelles en établissant le droit de primogéniiure dans sa succession (1727); celle de Coethen demeura subdivisée dépuis 1755 jusqu'en 1818.
(1) La maison de Reuss "partagée en ses deux branches : dans la branche aînée, Reus$-Greitz, dans la branche cadette- Rè«s$>- SchUilXy Reuss-Lobenstein et Reu$-Eber$dàrff'; cette dernière éteinte en 1824. La maison de ScHWARTraotJRG partagée depuis 1 552 en deux branches : Sondershauten et Rudohtadt. — Ces maisons ont retenu ces divisions jusqu'à nos jours et sont restées immédiates.
(2) D'après le partage réglé en 1701, à l'occasion de la succession de Gustrow, la branche de Schweriw eut l'ancien duché de Mecklenbourg, l'ancien comté de StAteerfe, l'ancienne principauté dés Ténèdei (Gustrow, etc.), la seigneurie de Rostock, et la principauté (avant 1648, é\êché) de SthwerHi. La branche tic
Au S. 0. du Mecklenbourg, à l'O. du Brandebourg, les Etats de Brunswick, partagés entre les deux lignes : Tune qui avait les domaines de Brunswick et de Wolfenbuttel auS.(l); l'autre, ceux de Lunebourget Zell, et de Hanovre, au N.-O. L'électorat de Hanovre appartenait à la branche qui régnait en Angleterre (2). —
Strelitz eut en pleine souveraineté la principauté de Ratxbourg, la seigneurie de Storgard y et les ci-devant commanderies de Mirow et Nemerow. (Voyex dans Schœll l'énumération plus complète des villes qui les composaient, L XLIL p. 374 et 388.)
(1)Le duché de BruhswiCK-Wolfbhbuttel était divisé en deux parties par la principauté de Halberstadt (Prusse) et l'évêché de Ililde'sheim; il comprenait quatre districts: 1° district de Wol fenbut tel [Bruusyr'ick, Wolfenbuttel) ; fc> district de Sehening (Heroelstaedt) ; 3» district de Har% (dt la Leine à l'Ecker : Gaudersheim) ; fo district de We$er (du Weser à la Leine). Cette branche possédait encore une partie du bailliage de Thedingkauten dans le comté de Hoya (Westphalie), et la principauté de Blankenbourg.
(2j L'électorat de Hasovrb, comprenait le duché de Brème, séparé par l'Elbe du Holstein (Stade, etc.); la principauté de £«nebourg ou de Zell, au S.-E. de Brème, au N. de Brunswick; la principauté de Grubenhagen, au S. du cercle de Basse-Saxe (Einbeck , etc. ; le Har% , grande chaîne de montagnes , la traversait); la principauté de Calenberg, au N. deGrubenhagen: elle comprenait 1 o le quartier de Hanovre ; 2° le quartier de Hameln et de Lauenau ; 3° le quartier de Gœttingen. Le duché de Saxe-Lauenbourgy jusque, vers Lubeck, appartenait aussi à l'électorat, ainsi que la principauté de Verden, les comtés de Hoya et de Diephol», au N.-E. du cercle de Westphalie.
L'électorat de Hanovre, accru en 1802 de lévéché d'OfuobrUek, fut donne, comme nous venons de le voir, par Napoléon
Les trois villes hanséaliques, Lubeck, sur la Trave, Hambourg, sur l'Elbe, et Brème, sur le Weser, conservaient toujours leur liberté (1). — Le duché de Holstein, à l'ouest du Mecklenbourg, appartenait sans partage à la maison royale de Danemark (2). Nous avons dit qu'elle s'en éiait fait définitivement assurer la possession par la maison de Gottorp, en échange des comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst (1773, 1 er juin) (3).
a Cere le
Les comtes ^Oldenbourg et de Delmenhorst qui . be
faisaient partie du cercle de Wetsphalie (à l'ouest du esp " r r Oldeoboarg
i la Prusse en 1805, repris quand la Prusse se joignit à la coalition et rattaché partie au nouveau royaume de Wbstphalib (1807), partie à FEmpirb frahçais qui en fit plusieurs déparlements (1 84 0). Évacué en 1813J il devint royaume de Hanovre en 1814 et s'accrut considérablement en 1815 et en 1 84 8 (Frtte,etc.), s
par des traités particuliers. — Fief masculin, il a cessé d'être l'annexe de Y Angleterre et a passé au prince Ernest, duc de Cnmberland, frère de Guillaume IV, quand la mort de ce prince laissa le trône à la reine Victoria (1837).
(1 ) Chefs-lieux de préfecture ou de sous-préfecture de l'Empire français de 1810 à 1813 (Brème, chef-lieu des Bouches-du- Wbser, Hambourg, des Bouches-db-l'Elbe, dont Lubeck était un arrondissement), ces trois villes ont repris en 18K leur ancienne liberté.
(2) Voyex ci-dessus, p. 298.
(3) Martens. I, p. 315.— Le HoUtein y séparé de l'Allemagne par Tabolition de l'Empire en 1806, a été rattaché à la Confédéral Tiox gbrmahiqub, en 1815. Le duché de Saxe-Lauenbourg, cédé alors au Daeemarx, est dans les mêmes conditions.
Weser) , avaient élé , à cette époque , érigés en duchés et cédés par le grand-duc de Russie , chef de la maison de Gotlorp, au prince-évêque de Lubeek, de la troisième branche, malgré l'opposition du roi de Suède (deuxième branche) (1). Un prince de la quatrième eut alors l'évêché de Lubeck (domaines extérieurs) et Eutin (dans le Holstein) (2).
Domaines £ a p russe dominait dans ce cercle comme dans la
de Prusse, etc. Haute Saxe, bien que ses possessions (Oslfrise, évé-
ché de Mnden, duchés de Clèves, de La Mark, comté
de Ravensberg, partie de la Gveldre, etc.f ne fissent
point alors une masse compacte comme aujourd'hui.
On comptait encore, au milieu de ces domaines, la
maison dé là Lippe, dont la branche atnée possédait
Detmold et Lippstadt ( cette dernière en commun
avec le roi de Prusse) , et une autre branche ou
Schauenbourg-Lippe, le bailliage de Bromberg (S);—
. (4) U juillet 1773, Martens, III p. S53.
(2) La branche aînée de Gottorp continue de régner en Russie (depuis Pierre III); la seconde a été dépossédée de la couronne de Suède par Bernadotte (4809), mais conserve un rejeton j le prince de Wasa, fils du dernier roi ; la troisième a fini en 1823 dans le grand duché d'Oldenbourg, où elle a été remplacée par la branche de Lubeek ou d'Eutin. Déjà en 1609 les domaines de Lubeek avaient été donnes au duché d Oldenbourg à titre de principauté. — Tous ces pays, convertis en départements français en 1810, furent rendus à la -maison d'ÛLDENBOURG par le congrès de Vienne qui y ajouta la principauté de Birkenfeld.
(3) Les deux branches de la maison de la Lippe sont restées immédiates.
lesévêchésde Munster, au centre, de Paderborn au S.-E.,erdeLiÉGEauS.-0.(l);— les villes libres impériales de Cologne, d'Aix la-Chapelle, deDoRTMUND (2).
. Dans le cercle du Haut-Rhin, au centre, se trouvait Cercle toujours au premier rang, la maison de Hesse : la lï- uaut-Rhi* gne de Gassel au N. comprenant avec la branche land- Hesse> etc# graviale de Cassel, les branches dépendantes de Philippsthal et de Rathenbourg ou Reinfelds (celle-ci, catholique); la ligne de Darmstadt, auS M comprenant, avec la branche de Darmstadt , la branche dépendante de Hombourg (3).
(1) L'évêché de Liège, borné par le Brabant et le Hainaut à i'O. , le Luxembourg au S., le Limbourg et le duché de Juliers à TE., et les Provinces-Unies au N., comprenait le comté de Hasbain, le comté de Looz, le comté de Hoorn sur la Meuse (contesté), le marquisat de Franchimont (Verviers, Spa), le pays de Condrot (Hui 9 Dînant, Chiny), et le pays entre Sandre et Meute (Thuin). — Liège, après avoir été chef-lieu du département fran- çais de POurthe, suivit le sort de la Belgique : elle a puissamment contribué, en 4830, à conquérir sa nationalité. N
(2) Muntter y Paderborn, Cologne, Âix-la-Chapelle, Dortmundy réunis un moment à l'Empire français (Voyez la Géographie politique de la France, période contemporaine), font aujourd'hui partie du grand-duché du Bat-Rhin f province de la Prusse.
(3) Le landgraviatde Cassel comprenait les districts de Fulde, (capitale Cassel ; THersfeld en faisait partie) de la Werra, de ZHeme/, dans la Basse-Hesse; le district de Schuoalm, le comté de ZUgenhayne et le district de la Lahn, dans la Haute-Hesse (Marbourg) ; une portion de Sehauenbowrg (Rinteln, Oldendorf, etc.); une portion du comté de Henneberg comprenant Smalkade. — La maison de Rheinfels possédait, sous la suzeraineté de Cassel ,
dbyÇoogle
ÀuN.-O., les deux princes de la maison de Waldeck ;— au S., les branches diverses de Nassau (l),le duc de Deux-Ponts (de la branche de Birkenfeld) (2),
un quart de la Basse-Hesse (Rothenbourg), et le bas-comté ôeKatxenelnbogen. — Le landgraviat de Darmstadt , comprenait la régence de Giessen (Nidda, etc., etc.) et celle de Darmstadt.— La maison de Hanau, en s' éteignant en 1736, avait laissé le Eor nau-Lichtenberg au landgrave de Darmstadt, qui en héritait da chef de sa femme, et le reste en vertu d'un pacte de succession (1&2ÎJ) au landgrave de Cassel (Hanau-Munxenberg). — Le landgrave de Hesse-CasSel prit en 1803 le titre d'électeur a la veille de la suppression des électorats et de l'Empire (1806), il ne l'a pas moins gardé depuis. Le landgrave de Hesse-Darmstadt dont le territoire fut diversement entamé, modifié (1801, 1803, 1810, 1816) retient depuis 1806 le tilre de grand-duc. Hombourg, qui était alors sous la suzeraineté de Darmstadt, forme aujourd'hui une petite souveraineté.
(1) Les maisons de Nassau et de WaldeCk sont demeurées immédiates.
(2) Ses possessions, mal unies d'ailleurs, se composaient de l'ancien comté de Deux-Ponts (Deux-Ponts, Neucastel, Clecbourg) entre V Alsace, la Lorraine, 1 électorat de Trêves et le Bas-Palatinat ; d une portion du comté de Veldenz (Lichtenberg et Meisenheim), et de la moitié du comté ultérieur de Sponkeim, qu'il régissait en commun avec le duc de Bade. Il étendait de plus sa juridiction sur les terres de plusieurs Wildgraves et AAt»graves. — Le duc de Deux-Pomts, depuis 1799, a recueilli l'héritage du Palatinat et de la Bavière déjà réunis depuis 1777. La partie principale de ses anciens États, occupée par la France (départements de la Sarre et du Moht-Tonherre), puis attribuée à l'Autriche par le congrès de Vienne, revint par un traité dVchange à la Bavière (1816)Pet forme dans ce. royaume le cercle du Bhin.
les villes libres de Worms, Spire, Francfort, etc.(i).
Dans lé cercle de Franconie à TE. du cercle du Haut- cercle Rhin, les* deux margraviats de la branche cadette de |r rfl ^ )nte Brandebourg» Anspach au S. elBAÏREura auN.-E., réunis depuis 1769 sous la maison d' Anspach, mais à la veille d'être cédés à la Prusse (2). — Les évêchés de Wurtzbourg à l'O., de Bamberg à TE. et d'AiCHStedt, au S. (3);— La principauté de Schwartzenberg,
(i) Les villes de Worms et de Spire, après avoir été réunies comme tous les pays delà rive gauche du Rhin au territoire français, ont été données, la première au grand-duché de Hbssb- DarmSTadt, la seconde à la Bavière. La ville de Frahcfort, conservée comme ville libre, enl 803, et choisie, en 1806, comme siège de la CohfédÉràtioh du Rhiic, perdit bientôt son indépendance et fit partie des États de l'électeur de Mayence, devenu Prihcb- Pruut de la Confédération. Rendue à sa liberté en 1813, elle devint, en 1815, siège de la nouvelle Cohfbdératiohgermahiqub.
(8) Le margrave d'AwSPACH, se voyant sans enfant mâle, abdiqua vers la fin de 1791 en faveur du roi de Prusse, qui accepta (janvier 1792). Les guerres de la révolution ne lui permirent pas d'en jouir longtemps. En 1806, Napoléon donna les deux principautés à la Bavière, et les traités postérieurs lui en ont confirmé la possession. — Le margraviat d'ÀirSPACH se partageait en plusieurs grands bailliages, et possédait une partie de Sayn (en Westphalie); comme arrière-fief de la Prusse, la seigneurie de limhewrg (en Franconie). Celui de Batreuth ou Culmbacb, voisin de la Bohème et du Haut-Palatinat, renfermait aussi plusieurs' bailliages et capitaineries, Culmbaeh 9 Hof, Pregnitx, etc. 11' cm était de même des grands évéchés que nous allons nommer.
(3) Ces évêchés font également partie du royaume de Bavière Ils lui furent donnés en 1803 avec ceux d\4«y»fcmr?, de Freiti*~ Géog. Fol. 15.
au N. (1), et les villes de Nurenberg, aaS.-E., deScaweinfurt, auN.-O., etc. (2).
Cercle Dans le cercle du Bas-Rhin, le long du fleuve, de Bat-Bhin Cologne à Spire , les trois électorals ecclésiastiques : l'électoral de Cologne, sur la rive gauche du Rhin (3), au milieu des duchés de Berg et Juliers, dont la succession, nous l'avons vu, était partagée enlre la maison Palatine et la maison de Brandebourg ; l'électoral de Trêves, au S. de Cologne, entre le Luxembourg à l'O., la Lorraine au S., et les Etats de la maison Palatine à TE. (fc), l'électorat de Mayence à TE. des deux
06t», une partie de Naseau, la . prévôté dzKempten, etc., €n compensation de ce qui était cédé à la Frakce, sur la rive gauche, du Rhin, et au duché de Bade, dans le Palatinat sur la rive droite.
(1) Le comté de Sehwarzenberg est aujourd'hui médiatisé sous la souveraineté de la Saxe.
(2) Ces villes sont aujourd'hui soumises à la Bavière.
(3) Il se: divisait en Haut et Bas-Électorat : dans le Haut- Électorat, les bailliages de Bonn, de Linz, iïAndernach, etc. Dans le Bas-Électorat, les bailliages de Brauiceilcr, etc. (Cologne était toujours ville libre, et faisait partie, comme nous l'avons vu, du cercle de Westphalie). L'électeur possédait encore le comté de Beehinghausen (entre Munster, Clèves et La Mark) et le duché de Westphalie, entre Paderborn et la Hesse, à TE-, Munster et le comté de la Lippe, au N., le duché îde Berg, et le comté de La Mark, à PO., et la principauté de Nassau, au S..
. (L) Use divisait aussi en Haut et Bas-Éxectoràt, faisant trenteun bailliages. Dans la première partie, Trêves, etc.; dans la deuxième, Coblmiz } .EhrcnbreiUtHn y ete-
antres avec des possessions beaucoup pluSx dispersées (1) ; enfin le Palatinat.
La maison Palatine avait vu s'éteindre la ligne électorale de Simmern, et dans la ligne de Deux- Ponts qui lui avait succédé à l'électorat, il ne restait plus que la branche de Suubach et la branche de Bitkenfeld.— Celle-ci possédait, comme nous l'avons dit, le comté de Deux-Ponts. L'autre avait réuni depuis 1777, aux domaines du Palatinat, l'héritage de la ligne aînée de la maison de Witlelspacb, les Etats de la Bavière. ■■ *
Le Palatinat du Rhin occupait à lui seul : 1° presque toute la partie orientale du cercle du Bas-Rhin , où il avait treize bailliages, de plus les villes de Manheim , Beidelberg et Frankenthal , qui ne relevaient que de la régence électorale ; 2° la partie S.-O. du cercle du haut-Rhin ; 3° les principautés de Sim-
(1) Il possédait, dans le cercle de Haute-Saxe, VEichifeld (entre la _Hesse, la Thuringe, Calenberg et Grubenhagen) : villes, Ileiligenstadt, Duderstadt; la Bergstrasse y Komigstein, eu Wétéravie, dans le cercle du Haut-Rhin. - - Cologne et Trève$ appartiennent aujourd'hui à la Prusse, Mayence au grand-duché de Hesse- Darmstadt. Ces villes et les pays de l 1 Allemagne (rive gauche du Rhin) conquis par la république française en 4 795 et formellement cédés en. 4 801 , avaient formé jusqu'en 4 84 U quatre départements de la France : Sarre (Trêves), Mont-Tonhbrre (Mayence), Rhin-et-Mqselle (Coblenfc), et Roer (Aix-la-Chapelle).
mern, deLautern et une partie de la principauté de Veldenz (1) ; les trois cinquièmes du comté antérieur de Sponheim (Creutzenach et Sf>onheim).
La Bavière , qui venait d'y être unie, comprenait : 1° la Haute-Bavière , formant les régences de Munich, d'Ingolsladt, deDonawerth,elc. (2); 2° la Basse-Bavière, comprenant les régences deLandsholet de Straubing. De pins, à des titres différents, lelandgraviat de Leuchteriberg (1646) , le comté de Haag (entre la haute et la basse Bavière) (1567), les seigneuries de So/zôourg et Pyrbaum (1740), de Hohen-Waldeck, de Breiteneck.— L'électeur palatin, en succédant à la Bavière, y avait aussi réuni, dans le même cercle, les domaines du haut-Palalinat, où il possédait les pays héréditaires de Sulzbach et de Neubourg, et leurs dépendances. Il y avait apporté encore la succession de Julien et de Berg, dans le cercle de Westphalie (3).
Autres Ainsi, comme la Prusse et l' Autriche, la Bavière
duSreU occupait le premier rang dans plusieurs cercles à la ée Bavière.
(\) Le bailliage de Veldenx sur la Moselle au milieu de Tèlectorat de Trêves, et celui de Lauterech.
(2) Celle de Burghauten (au delà de l'Inn) avait été abandonnée à l'Autriche par le traité de Teschen.
(3) Juliers, conquis parla France en \ 796, fit partie du département de la Robr en 1 798. Berg forma en 1806, avec une portion de Clèvesy un grand duché donné alors à Murât, et en 1809 au fils aine de Louis Napoléon, roi de Hollande. Tous ces pays sont compris depuis 1815 dans le grand-duché du Bas-Rkm (Pbussb).
fois : dans le cercle dr son nom, il n'y avait que l'archevêché de Salzbocrg au S.-E., l'évêché de Passau, la ville libre de Ratisbonne sur le Danube, et bien peu d'autres qui fussent étrangers à la domination de la maison de Witlelspach (1).
Dans le cercle de Souabe, de pareilles successions cercle avaient accru aussi, bien qu'à un degré inférieur, les 5ou ^ maisons de Wurtemberg et de Bade.
Le duc de Wurtemberg avait recueilli la meilleure wnrtem* partie de l'héritage de Montbéliard, que lui avait si berg longtemps disputé la France (2) ; et en 1792 il allait recueillir aussi la succession de la dernière branche (la branche Julienne). Le duché de Wurtemberg, proprement dit ( Slutlgard , Tubingen) , borné au N.-O. par l'évêché de Spire et le Palatinat, à TE. par le comté d'OEttingen et la Bavière, touchait vers le S. aux domaines de l'Autriche, en Souabe, et à l'O. à l'AI- >ace et au duché de Bade. Le comté de Lœwenstein
(1) La Bavière, déjà agrandie en 1803 aux dépens des évêchés et villes libres situés dans son sein, fut érigée en royaume par Napoléon en 1806 et considérablement accrue encore aux dépens de l'Autriche (1805, 1810). Maximilien-Joseph n'en abandonna pas moins en 1813 la cause de la France. Il retint sous sa dépendance les villes ou évêchés qui lui avaient été sacrifiés, mais il perdit tout ce qu'il avait acquis aux dépens de l'Autriche.
(2) La France Pavait retenu depuis l'extinction de la branche de Montbéliard (1723) jusqu'à la paix d'Aix-la-Chapelle (1748) : elle en conservait plusieurs parties encore (Horbourg, Riqueville, Héricourt, etc.) ; mais Montbéliard demeurait au duc, qui conservait sur la partie française des droitt utile*.
(1504), et la seigneurie de Justingen s'y rattachaient encore (1), Bade. D e même, à FO da Wurtemberg, une seule branche, la branche de Dourlach avait réuni, depuis 1771, les deux margraviats de Bade : le margraviat de Bade* Dourlach ou Bas-Margraviat auN. (Carlsruhe, Dourlach, Forsheim), et le margraviat de Bade-Bade ou Haut-Margraviat au S. (Bade, Rasladt ) (2). — Mais beaucoup d'autres petites principautés se rangeaient dans ce cercle : les èvêchés d'AuGSBOURG, sur le Lech,
(1) Montbéiiard fut cédé à la France en 1796 ; maïs le Wurtemberg dut, comme la Bavière, à l'influence française au congrès de Ratiibonne (1803) , des acquisitions qui rendirent compacte son territoire, et même, à la paix de Presbourg (1805), de nouveaux
, agrandissements au dehors. Il lui dut aussi un rang plus élevé
parmi les États allemands : Télectorat en 1 803, la dignité royale en 1806; — et en 1813, sur le champ de bataille de Leipzig, les Wurtemberg eois comme les Saxons passaient à l'ennemi.
(2) Le margraviat de Hochberg (dans le Brisgau), avec le landgraviat de Sausenberg, le bailliage de Salsbourg y les seigneuries de Rœtheln et de Badenweiler, anciens domaines de cette branche, faisaient aussi partie, nous Pavons vu, des États de Bade. La maison de Bade possédait encore le comté à' Eberstein, deux
. cinquièmes du comté antérieur de Sponheim (Kirchberg, Ifaumàourg) ; la moitié du comté ultérieur, et les seigneuries de Rodemachern et de Gesperingen, dans le Luxembourg.
Ces possessions lointaines lui ont été enlevées par les premiers mouvements de la révolution. Mais des 1803 le margrave reçut avec le titre d'électeur des compensations dans le Palatinat, et en 1806 avec de nouveaux accroissements (le Brisgau, Constance, etc.), le titre de grand-duc. Le titre et les possessions qu'il eut alors n'ont pas varié depuis.
et'de Constance, sur Je lac de ce nom ; les prieurés de KEMPTEtf et cTEllwangen, au S.-E. ; les comtés de Hohknzollern, au S. , cTOEttikgen, au N>E. ,"ée tiCHTENSTEiN, au : S.-E., etc. ; et trente villes- impéria- N les : Ulm, Eslingen, àugsbourg, etc (1).
Les Pbovinces-TJnies, qui, par la révolution • de proyin- 1747, avaient rétabli le Sladihoudérat en faveur de la cesUmes maison d'Orange, avaient en vain essayé, dès 1784, de s'affranchir du prince qui, dans la guerre de L'iridépendauce de l'Amérique, avait paru trahir les intérêts de leur marine. Un corps de 20,000 Prussiens le ramena dans Amsterdam (1787), et une triple alliance
(1) La ville et Yévèchéd^Àugibowg^ les villes <TUlm t d'EsUngen et le prieuré de Kempten appartiennent à la Bavière ; le prieuré d*Elltcangen au Wurtemberg; la ville de Constance avec leUrwgau et deux des villes forestières (Waldshut et Seehingên) f anciennes dépendances de V Autriche, au grand duché de Bade. -^ Les princes tfOEttingen sont 'devenus médiats sous la domination de la Bavière et du Wurtbmberg ; ceux de IdoHEHZOïx&x (AscÀt'A- $enet Svgmuringen) et de Lichtenstbin sont restés immédiats.
Dans cette géographie politique de l'Allemagne, nous avons dû nous attacher surtout aux États principaux, et grouper. autour d'eux les pays divers qui en dépendaient au sein des. différents cercles. Quoique nous ayons, autant que possible, combiné ce plan avec la répartition des- cercles, nous donnerons en appendice un catalogue (parfois résumé) des États dontiils se composaient èn'1 789, en ayant «oin d'y manquer et «les princesxonroquants et les puissances qui donnaient leurs voix au titre, dessanciennesprincipautésimmidiates tombées dansleurs domaines.Pki-
conclue avec la Grande-Bretagne et la Prusse, le protégeait contre de nouveaux mouvements. — Le pays, borné à TE. par l'Allemagne (cercle de Westphalie) , au N. et à l'O. par l'Océan, se mêlait au S., par diverses acquisitions, aux provinces de l'Autriche; le corps principal se composait des sept Provinces-Unies : 1° au N.-E., Groningue avec les Ommelandes ( pays d'alentour); 2" à l'O. de Groningue, la Frise (Leeuwarden) ; au S. de Groningue, le pays de Drenthe, trop peu considérable pour compter comme province séparée; 3° au S., Overyssel (Devenler , Kampen et Zwolle); 4° au S. de la précédente, la Gueldre hollandaise (Nimègue, Arnheim et Zutphen) ; 5° Utrecht, à l'O. de la Gueldre et au S. du Zuyderzée ; 6° à l'O. , la Hollande (Alkmaer, Amsterdam, etc.) ; 7* au S. de la Hollande, la Zeelande, formée de plusieurs Iles (1).
sieurs, que nous avons omises à dessein dans rémunération déjà bien longue des Etats d'Allemagne, s^y trouveront aussi replacées.
(1) 1° Grojukgub, renfermait Groningue et son territoire; les OmmeUmdeif qui en faisaient partie, se divisaient en cinq cantons; $°'La F&isb comprenait quatre quartiers : quartiers des etifes, fOoitirgo (E.), de Weêtergoo (O.) et de Zevewolden (Sept-Foréts) ; 3° dans rOvER-YsSEL: quartier àeSaikmd (Dev enter, etc.), quartier de Twenihe, quartier de Vollenhowu; L° dans la Gubld&b hollavdaisb trois quartiers : Nimègue, Zutphen, Âmheim; 5° dans la province d'UT&BCHT, cinq villes, Utrteht , Âmerêfoort , Rhe***, Wuk et Montfoorty qui avaient voix aux États; 6° En Hollabdc, Nord-Holl**d ou We$t-Fri§e (Alkmaer, Hoorn et diverses Iles) et SuêrHolUmd (Amsterdam, Harlem, Leyde, La Haye, Delft, Rotterdam, Gorcum,Dordrecht), 7* en Zbelavde, dans le quartier i
Aux Provinces-Unies, il faut joindre, comme dé- >endances des Etats-Généraux :
1° Une partie du Brabant: Bois-le-Duc (i), la baronnie de Kuik avec la ville de Grave , sur la Meuse; la seigneurie de Ravenstein.
2° À Tu., la partie septentrionale du quartier d'Anvers : la baronnie de Breda, la seigneurie de Willemstadt, le marquisat de Bcrg-op-Zoom. etc.
3° À l'E., la ville de Maastricht et le comté de Vroenhove, une partie du duché de Limbourg, ou pays au delà de la Meuse : Fauquemont, Dalem, Gulpen dans le pays deRolduc ; dans la haute Gueldre, Venloo. 4° La partie septentrionale de la Flandre voisine de la Hollande, agrandie par le traité de la Barrière : Sluis ou Y Écluse et une partie du comté de Middelbourg; Y$sendick, Biervliet; les bailliages de Hulst, d'Axel, d'Assenède, deBouchoute, le long de l'Escaut occidental.
Le traité de la Barrière avait aussi donné aux États- Généraux le droit de tenir garnison dans Namur, Tournai , Menin, Furnes, Warneton, Tpres et le fort de Knoque. Mais l'empereur Joseph H les avait forcés de les évacuer, et portait même ses prétentions sur les pays occupés par les Hollandais au milieu des provinces autrichiennes de la Belgique : ils avaient dû les rache-
l'E. de l'Escaut, les iles de Schouvcn, de Duitceland, de Tholen et de S.-Philippsland; dans le quartier de TO.: les ilesde Walcheren, de Sud-Bevelandy de Wolfendyck et de Nord-Beveland.
(I) Quartiers de Bois-le-Duc, d'Oosterwyck , de Rempenland, de Peelland et de Maasland.
ter de ses prétentions an traité de Fontainebleau (8 no- ! vembre 1785).
Quant à la Belgique, dont il avait voulu faire , non I plus seulement un Etat, mais une province de la monarchie autrichienne, elle était elle-même en 1789 en pleine insurrection (1). ,
Les Hollandais possédaient sur le rivage septentrional de YÂmêrique du sud une portion de la Guyane, appelée Surinam, entre la rivière Cor^entin et le fleuve Maroni (c. Paramaribo) ; en outre quelques petites îles, Curaçao, Âruba et
(1) Voyez p. 312 (note), la division politique de cette contrée. — La domination de l Autriche, rétablie passagèrement en 1 787 et en 1 790, fut emportée bientôt par la révolution française. Les provinces de la Belgique, conquises par la France en 1795 et formellement abandonnées par l'Autriche au traité de Cennpo- Formio (1 797), formèrent, avec le pays de Liège et les enclaves de la Hollande, neuf départements jusqu'en 181& : Lys (Bruges), Escaut (Gand), Jemmapes (Mons), Dyle (Bruxelles), Deux- Nethes (Anvers), Ourthe (Liège), Meuse-Inférieure (Maestricht), SAMBRE-ET-MEUSE(Namur), Forets (Luxembourg). La Hollande qui, dès 1795 avait dû céder toutes ses possessions dans ces contrées, devenue successivement répubtique Batave sous l'influence de la république (1795), et royaume de Hollande sous l'influence de l'Empire (1806), fut elle-même démembrée, puis réunie a l'empire par Napoléon (10 mars et 3 décembre 1 81 0), qui en fit neuf départements nouveaux (Voyex Géographie politique de la France, période contemporaine). Ces deux pays, séparés de la France par les événements de 1843 et 18U, furent réunis par le congrès de Vienne en un seul royaume, sous la maison de Nassau (Pays-Bas) jusqu'à la révolution de septembre 1830, qui en fit deux États indépendants, la Hollande ou les Pays-Bas, et la Belgique.
Buen-Ayre, dans les îles sous le- vent ; Saint-Eustache, l'ilot de Saba et une partie de Saint-Martin, dans les petites Antilles.
Leurs principales possessions étaient aux IndesOriefïtalés et sur le chemin qui y conduit.
En Afrique, plusieurs forts et comptoirs sur la Côte-d'Or (Guinée), principalement SaintrGeorges de la Mina; et à l'extrémité méridionale l'importante colonie du Cap de Bonne-Espérance.
En Asie, les Hollandais occupaient encore dans la presqu'île, en deçà du Gange, Cochin et Coulan sur là côte *de Malabar; Tulicorin sur le golfe de Manaar; Sadrat, PaUcate, sur la côte de Coromandel: (le traité de Versailles (1783) avait cédé à l'Angleterre leur établissement bien plus considérable de Négapatam sur ce même rivage). Us conservaient aussi la grande île de Ceylan dont ils n'occupaient d'ailleurs que les côtes, et Pile de Manaar au N.-O. de Ceylan, — De plus, dans la presqu'île au delà du Gange,. Malacoa, un comptoir à Ligor (Siam); et un autre à Nagasaki, dans l'île de Kiou-Siou (Japon)»— Leur domination résidait surtout dans les îles voisines de l'Océanie : les îles de la Sonde (Sumatra, Java, cap. Batavia), Célèbes (Macassar) et une partie de Timor, l'archipel entier des Moluques, médiatement ou immédiatement (Amboine Ternate, Tidor, etc.) (i).
La Grande-Bretagne comprenait les trois royaumes Grandeunis d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. B *l\t~
(1) Les événements de la révolution ont fait passer de là Hollande à l'Angleterre la colonie du Cap, Pile de Ceylan, Cochin, etc.; le reste des possessions hollandaises, dans les deux presqu'îles de l'Inde, a été cédé à l'Angleterre en échange de ce qu'elle possédait dans Vile de Sumatra, par le traité du 17 mars 1824. La Hollande conserve tous les autres établissements que nous avons énumérés.
L'Angleterre séparée de l'Irlande par la mer de ce nom, de la France, au S., par la Manche ou le Canal, et du reste du continent européen, à TE. , par lar mer du Nord, se divisait, à l'intérieur en deai parties principales : Y Angleterre propre et le pays de Galles , et chacune de ces deux parties en un grand nombre de provinces on comtés (1). L'Ecosse séparée de l'Angleterre, au S., par les rivières de Tweed , de Liddle et i'Eskei dans l'intervalle par le mont Cheviot, était elle-même divisée en deux régions par le Tay : l'E-
(1) En Angleterre, les anciennes divisions d'Alfred, quarante comtés, non compris les douze du pays de Galles :
I. Dans les provinces de l'O. : Comwail, Devon, Somn+ereet, Donet, Bamp, Wut 9 Berk; les iles Sorlinguet ou Scilly sont à l'occident du comté de Cornwall.
II. Dans les provinces du S. : Surrey, Kent et Susse
III. Dans les provinces de 1 V E. : MiddUtex (Lohdres), Bëêexj Bertfert, Cambridge, Suffofk et Norfolk.
IV. Dans les provinces du milieu : Buckingham, Oxford, Giocetter, au N. de la Tamise et du canal qui Punit à la Sève m; Bôdford, Huntington, Rutland, Lincoln, à PE. ; Warwick, Nor~ thampton, Leiceeter, Stafford, Derby et Nottingham, au centre; et à l'O., Chetter, sur laDee.SArop, Worcetter, Bereford et Monmouth) sur la Severn. [Dans la carte de Sanson (1 665), Monmouth est rattaché au pays de Galles.]
V. Dans les provinces du N. : York, Lancaetre, WeslmoreUmd, Durham, Cumberland et Northumberland.
VI. Dans le pays de Galles, six pour chaque région : GUanof gan % Brecknok, Radnor, Coermarthen, Pembrock et Cardigan au S. (South-Walles); Monlgotnery, Merioneth, Denbigh, Fiint, Caernor- «m et Pile VAngleeey, au N. (Nord. Walles).
cosse méridionale et l'Ecosse septentrionale (1) L'Iblande comprenait quatre contrées : Munster au S. , Leinster à l'E.. Vlster au N. et Connaught à l'O. (2). A ces trois parties principales, ajoutez les Hébrides ï l'O. de l'Ecosse, les Orcades auN. et les ÏÏesShetland, au N.-E. des Orcades ; les îles de Guernesey, de Jersey et d'Aurigny , sur les côtes de Normandie. L'Angleterre avait perdu Minorque, mais elle gardait
(1) En Ecosse, les trente-trois comtés suivants :
Au midi : Berwick, Eait-Lothian (Dunbar), Mid-Lothian (Édim- WURg), West-Lotkian ou Linlilhgoic,Tweedale (vallée de la Tweed) m comté de Peeble, Selkirk, Tiviotdale ou comté de Roxburghy taut/Wes, Kirkudbrighty Ayr y Lanerk, Renfrew y Bule y DumbarUm m comté de Lennox, Stirling, Clackmann y K\nron % Fife.
Au N. : Inverary ou Argyle, Perth, Àngut ou Forfar, Kincardin, iberdeen, Bamff, Elgin ou Murray, Nairn, Invemeu, Cromaty, Rosi, lutherlandj Caithnea, et le stewartry des îles Oreaàe$ et Shetland. La carte de Sanson (1665), en suivant cette même division de Ecosse en deux régions, a quelque différence dans les noms des rovinces. Il en est de même de l'abrégé de géographie (1 71 6). ]
(2) L'Irlande comprenait dans ces quatre divisions les trenteleux comtés suivants :
I. Dans le Munster, six comtés : Clore, Kerry> Cork % Waterford, Àmmerick) Tipperary.
II. Dans le Leinster, douze comtés : Wexford, Kilhenny, Carto, WieUowj Dublin, Kildare, Queen'i-County, King's-County, hutmeath, Eitmeath, Longford Louth.
III. Dans PUlster, neuf comtés : Cavan, Monagham, Armagh, few*, Antrtm> Londonderry, Tyrone, Tyrconnel ou Donegal et Fernanagh.
IV. Dans le Connaugh, six comtés : Leitrim, Sligo, Mayo, Rotwmmon y Galway.
toujours la clef de la Méditerranée dans Gibraltar e elle avait aipulè encore à ses vastes possessions 4m les antres parties du monde.
Les nombreuses colonies des Anglais se classent de la manière suivante :
En Amérique , la Nouvelle-Bretagne, les vastes contrée! du nord qui confinent à l'Océan glacial et à la mer d'Hodson , le Canada (Québec), le Nouveau Brunswick, aux frontières des États-Unis ; la Nouvelle Ecosse ou Âcadie (Halifax] Vue Saint -Jean, Vile Royale ou Cap-6refon(Louisbourg),el la grande île de Terre-Neuve à Ventrée du golfe Saint-Laurent. — Plus au sud les Bermudes et parmi les lies nombre» ses accumulées entre les deux Amériques, les îles Bahamt ovl Lucayes, la ptapart des îles Vierges, plusieurs des petite Antilles, Barboude, SanU~Chrislophe, Ântigoa, Moniserrat Nevis, la Dominique, la Barbade, Samt-Vineeni, les Grenadiïks et Grenade; et l'une des grandes Antilles* la Jamaïque — De plus»uit établissement à l'E. du Yucatan [Balise, sm la rivière de. ce nom) et une portion de la Guyane, sur l< rivage septentrional de l'Amérique du sud, séparée des Hollandais, à l'E», par la rivière Coreotin.
En Afrique, plusieurs forts ou comptoirs sur la Gambie, au S. des établissements plus considérables de la France; plus au S. encore la colonie de Sierra-Leone et le Cap Corn (sur la Côte-d'Or).— L'île de Sainte-Hélène, grande station sur la route des Indes.
C'est en Asie , dans les Indes, qu'étaient déjà leun principaux établissements. La compagnie des Indes-Orien* taies occupait les points les plus importants de la presqu'île: à l'ouest, dans le Guzerate, .Cambaie et Surate; la ville de Boabaie; Coulan, sur la côte de Malabar , etc.;— à Test, Madras dans le Garnatic, plusieurs villes de la côte de Goromaodel [Negapatam,etc) presque toute lacôte d'Orixa (Masulipatam, etc.) et de plus le Bengale qui lui fut abandonné en tonte
iouveraineté par le Grand-Mongol Shah-Allum, en 1765. La nine de cette grande domination laissait l'influence anglaise emonter bien plus haut dans la vallée du Gangfe, sous le nom l'un empereur qui en relevait. Hayder-Âly, roi de Maïssour, Wes Mahrattes luttaient encore à l'intérieur de la presqu'île :ontre cet envahissement. Mais en 1789, le fils de Hayder- Uy, Tippào-Saëb,&e voyait abandonné seul par la révolution rançaise dans une guerre qui devait amener la chute de on royaume à dix ans de là ; et les divisions des Mahrattes es ont soumis eux-mêmes à la suprématie étrangère.
Un cinquième monde s'ouvrait au génie curieux et avide des anglais, grâce aux hardies explorations des Wallis et des Cook [ansl'OcÊAN pacifique. Indépendammentdeleuranciencompoir à Bencoolen (île de Sumatra), ils avaient établi à Botany- Jay, dans la Nouvelle-Galles du S., à TE. de la Nouvelle-Holande, un lieu de déportation. Sydney fut fondé en 1788 un peu >lus au N., au port Jackson; mais la prospérité des colonies e l'Angleterre dans ces parages ne date que de nos jours.
Par celte grande supériorité maritime que lui assumaient des établissements si considérables , elle avait bruiné dans le système européen pendant tout le dixluitième siècle ; puis sa domination excitant de justes nquiétudes , on avait vu s'élever contre elle , et les itats du Nord, par la neutralité armée, et ceux du tfidi, l'Espagne et la France, par la défense et le mainien solennel de la révolution d'Amérique (1783). Mais a révolution française bouleversa ces rapports nouveaux du système d'équilibre, et rendit à l'Angleterre, lans l'ordre de la résistance européenne , ce premier ang qu'elle allait perdre comme Etat dominant (1).
(1) Cette période, qui a épuise ses trésors, a vu s'accroître ncore ses possessions étrangères. En Europe, les îles Ionienne*
Comme nous l'avons indiqué plus haut, et comme onvienl de le voir par rénumération précédente, l'Angleterre avait perdu dans l'Amérique du Nord ses plus importantes colonies, soulevées contre le métropole et devenues indépendantes avec l'aide et sous la sanction de la France : les États Unis. Quoique ne se rattachant plus à aucun état européei ils manqueraient au tableau du système colonial de l'Europe si nous ne rappelions ici les traits principaux de leur consti tution nouvelle, leur réunion en confédération générale e leurs divisions en États particuliers. Les États particulier
placées sous le protectorat de l'Angleterre, c'est-à-dire réelle ment sous sa dépendance ; Pile de Malte, qui protège sa marin dans la Méditerranée; Helgoland, qui tient en observation les bou ches de l'Elbe et du Wescr. — En Amérique , Pile de la Trinti cédée par l'Espagne en 1802, les îles de Tabago elSainte-Lwit abandonnées par la France en 1814. — En Afrique, des établis sementsplus étendus sur les côtes de Guinée t où elle veut acheté encore de l'Espagne les des à Annobon et de Fernanâo-Po au bouches du Niger; l'importante colonie du Cap-de-Bonne-Etpè ronce, cédée par les Hollandais, et dans POcéan Indien l'di Maurice (île de France), cédée par la France en 18M, arec le Séchellts. — En Asie, le poste (TAden sur le golfe arabique ré cernaient occupé, Pile de Ceylan enlevé pendant la révolutioc aux Hollandais; et cette grande domination étendue par la compagnie des Indes sur tout le territoire de l'Inde, par dessus toit les petits princes tributaires ou dépendants, jusqu'à Uraouadd] à PE., PHimalaya au N., et, à PO., jusqu'aux bouches de Mndus et au plus oriental de ses afiluents , jusqu'aux limites du paj 1 de Laliorre, où des troubles intérieurs doivent incessamment introduire son influence. —Dans POcéanie, la Nouvelle-Zélande,** cupée par des colons français et rangée sans réclamations dam le domaine de la Grande-Bretagne; et tant de groupes où le* missions anglaises préviennent ou remplacent le gouvernemen' anglais.
qui entraient dans ce système fédératif étaient , en 1789 comme au jour de l'insurrection, en 1774 :
Du N. au S., généralement : New-Hàmpshire (Concord), Massachusetts (Boston) ; Rhod-Island (Providence et Newport); Connecticut (Hartford etNew-Haven),groupésàl'E.des monts Âlleganyssnr un étroit rivage, dans la vallée du Connec ticut; New-York (Albany sur l'Hudson, dans l'intérieur de la province qui s'étend à J'O. jusqu'au fleuveSt. -Laurent et aux grands lacs d'où il sort) ; New -Jersey (Trenton) sur la côte, de l'Hudson à la Delaware ; Pensylvanie (Harrisburg), à l'O. de New -Jersey, dans l'intérieur jusqu'au lac Êrié; Delaware (Dover) et Maryland (Annapolis), de la baie Delaware à la baie Chesapeak; Virginie (Richmond), depuis la baie de Chesapeak jusqu'aux rives de YOhio, au-delà des Alleganys qui divisent le pays en deux régions ; Caroline du N. (Ralcigh) et Caroline du S. (Columbia), depuis la mer jusqu'à la même chaîne de montagnes, plus éloignée ici du. rivage; Géorgie (Milledgeville), dans la même situation au S., entre la Savannah, qui la sépare de la Caroline méridionale, et la Floride.
On sait avec quelle rapidité l'Union, depuis 1789, s'accrut d'États nouveaux, soit par la décomposition de,s anciens États devenus plus considérables, soit par des agrandissements aux dépens des colonies étrangères ou des indigènes :
Au N., Vermont (Montpellier), détaché de New-York en 1791, et Maine (Portland), séparé plus récemment (1819) de Massachusetts sur les frontières du Canada, dont la délimitation, longtemps litigieuse entre l'Angleterre et les États- Unis, vient d'être fixée à l'avantage de ces derniers.
Au S., la Louisiane (Nouvelle-Orléans), vendue par la France aux États-Unis en 1803, et les Florides : la partie orientale avait été cédée aux États-Unis par le traité de Versailles (territoire de Floride, c. St.-Augustin) ; la partie occidentale rendue à l'Espagne par le traité de Versailles fut envahie en 1814 par le général Jakson et définitivement cédée en 1819; elle ajouta aux États-Unis les deux nouveaux États Gêog. Pol. 16
du Mississipi (Jackson), et (TAlabama (Cahawba). Unr nouvel État va continuer la domination de l'Union sur le golfe da M exique , à l'O , j osqu'au Rio grande del Norto : le Texas (S . Felipe de Àus! in), séparé du Mexique (1826) et qui vientde voter son adjonction à la grande famille Anglo-Américaine (1845).
A l'intérieur, Kbwtuckt (Frankfort) , à l'O. delà Virginie, dans la vallée del'Obio, érigé en 1792, et Tennessee (Nahs-, ville), en 1796, au S. du précédent, sur la rivière du même ! nom, depuis les monts Alleghanys jusqu'au Mississipi.
A une époque plus voisine de la nôtre, Omo (Colnmbusî (1802),IifDiANA(Indianapolis)(18i6),lLLiNoi8(Vandalia)(1818), del'E. à l'O-, au N. des précédents jusqu'aux lacs Ériéet' Michigan au N.; Missouri (Jefferson), à l'O. d'Illinois, dans a vallée du Missouri (1821); Aekansas (Little-Rock), au S. de Missouri, et Micbigan (Détroit) entre les lacs Erié, Huron et Michigan (1836).
A ces vingt-sept États il faut joindre le district fédéral de ColumHa où est la capitale de l'Union, Washington sur le Potomac, à l'O. de Maryîand; et plusieurs territoires qui ne sont point encore arrivés au rang d'États: Floride (Saint- Augustin) citée plus haut; Nord-Oue*t à l'O. du lac Michigan ; Afi£«cim,dans la vallée supérieure du fleuve ; et au-delà des montagnes Rocheuses, le territoire de YOrégon ou de Columbia, dans le bassin du fleuve de ce nom, sur les rivages de l'Océan pacifique, où se précipite aujourd'hui le flot des émigrants, pour trancher par l'occupation rèeHe la qiestkm de souveraineté pendante entre l'Angleterre et les États4Jiris. France. La Frange, dont la révolution allait remuer l'Europe entière, était bornée au N.-O. par la Manche, à l'O. par T Océan atlantique, au S. par la Bidassoa, les Pyrénées et la Méditerranée , à l'E. par les Alpes, le Rhône, le Jura et le Rhin; et les limites conventionnelles qui rattachaient ou modifiaient en divers points ces limites naturelles, comme nous Farvons'YU en 1713;
ii N.-E» elle avait-fait une acquisition importante : la jorraine, assurée à l'ancien roi de Pologne, Stanislas ,eczinski, était revenue à la France, après lui (17G6), onformémentau traité. Ce fut, du reste, tout ce qu'elle jagna en territoire après tant de guerres et de négociions, qui avaient rempli le dix-huitième siècle. La rontîère n'avait point avancé d'un pas sur ces Pays- Bas autrichiens, si souvent envahis, et qui allaientbienôt l'être encore. De ce côté, les points extrêmes étaient oujours, del'O. à TE., Dunkerque, Bergues, Bailleul, irmmtières, Cond4 y Bavay, Maubeuge; Philippe*rille (1), Charlemont, Givet, et Marienbourg, qui Cornaient une pointe dans les terres de l'évéché de Liège ï€himai, Rocroy, Charlevitle, Bouillon ; Sedan; îuis sutfa rive droite du Chiers, qui traverse Ivoi, Montmédy, Longwy, ancien démembrement de la Lorraine. De ce point, au lieu de se replier pour séparer le pays Messin de la Lorraine, la frontière de la France n'était plus que celle de ce pays même, les rives de la Sarre, que nous n'atteignons plus qu'à Sarregnemine vSarreHouis et même au delà, Dagstoul bailliage de Bouzonville); en Alsace, Landau, au nord le la Lauter, aux rives de laquelle les limites sont maintenant reportées. — Après la Lorraine, la France avait fait une autre acquisition, la Corse, que les Génois lui cédèrent en 1788 {15 mai), désespérant de la ramener ï leur loi. Les différentes parties de l'île firent successivement leur soumission aux Français.
(1) Nous écrivons en caractère ordinaire les places perdues aujourd'hui.
Toutes les provinces comprises dans ces limites (on en comptait soixante principales environ) se répartissaient, en 1789, en Irente-neuf gouvernements, dont trente-deux de provinces, à proprement parler, et sept de villes. La Corse formait le quarantième. Les gouvernements de provinces élaient :
I. Dans le bassin du nord, 1° la Flandre (Lille \ 2° l'Artois (Arras), 3° la Lorraine (Nancy), 4° VAhacè (Strasbourg). !
II. Dans le bassin de la Seine et les petits bassin* adjacents : 5° la Picardie (Amiens), 6° la Normand* (Rouen) , 7° Y Ile-de-France (Paris faisait un gouvernement à part), 8° la Champagne (Troyes).
III. Dans le bassin de la Loire : 9° la Bretagn (Rennes), assez isolée d'ailleurs (les côtes du nord f rattachent au système précédent), 10° le Maine (I Mans), 11° Y Anjou (Angers), 12° le Poitou (Poitiersj 13° la Tourraine (Tours), W l'Orléanais (Orléans) (1J 15° le Berry (Bourges), 16° la Marche (Guéret), IT\ Nivernais (Nevers) , 18° le Bourbonnais (Moulins), il Y Auvergne (Clermont), 20° le Lyonnais avec le Fort et le Beaujolais : (Lyon, la capitale, et le Lyonnai proprement dit font partie du bassin du Rhône)/
IV. Dans le bassin du Rhône, ou en général de I Méditerranée : 21° la Bourgogne (Dijon) , au nœa des trois bassins de la Seine, de la Loire et defe Saône (2), 22° la Franche-Comté (Besançon) , 2Ï*
(1) La Beauce, qui en faisait partie, est dans le bassin de la Se*
(2) Trévoux avait cessé depuis 1782 de faire une petite sud* raineté à part (principauté de Dombes). ,.
touphiné (Grenoble) , 24° la Provence (Aix) , 25° le anguedoc, dont la capitale, Toulouse, se trouve rec le Haut-Languedoc, de l'autre côté des Céverines, bus le bassin de la Garonne, 26° le Roussillon (Perignan ).
Y. Dans le bassin de la Garonne ou les petits bassins îcessoires, 27° YAunis (La Rochelle), 28° la Sainmge wecl'Angoumois (Saintes), 29° le Limousin (Liloges), 30° la Guyenne (Bordeaux), 31° le Bëarn >au), 32° le comté dé Foix (Foix). Les sept villes ni faisaient le siège d'autant de gouvernements parculiers étaient : Paris, Sedan, Metz (Verdun y était itlaché), Toul, Saumur, le Havre et Boulogne (1).
(1) Non-seulement plusieurs provinces différentes étaient réues dans le même gouvernement, comme dans la. Flandre, la emdre proprement dite et le Hainaut; dans le Languedoc, le lay (le Puy) et le comté de Toulouse, etc. ; mais on en trouvait core quelques-unes qui se partageaient en plusieurs gouverments divers. De plus citait une division purement militaire. !S finances, la justice, le culte, avaient leur organisation et 1rs divisions séparées. Ainsi il y avait treize parlementé : ceux i existaient en 1713, et, de plus, le parlement de Nancy; joiez-y trois conseils souverains pour les pays plus récemment acis, VAliace, le Roussillon et V Artois, en tout seize ressorts; — en tre, trente-quatre généralités ou intendances, pour la perception
l'impôt; — pour le culte, dix-huit archevêchés ou provinces clésiastiques, entre lesquels se répartissaient cent onze évêchés.
La substitution des départements aux gouvernements, à ne endre que le point de vue géographique, ne fit donc qu'étënb le système des gouvernements dont elle multipliait les divins; et, loin de détruire l'esprit provincial, elle eût pu le faire i ai tre plus étroit et plus fort, si, en même temps qu'on pré-
A cette domination compacte et homogène sur le sol européen, la France joignait ses possessions d'outre-mer. Mais si elle avait contenu la puissance anglaise en Amérique par rétablissement des Etats-Unis, elle ne pouvait plus en arrêter l'essor du côté de l'Inde; et son infériorité maritime accrue par la désorganisation momentanée du pays, compromettait dès lors toutes nos colonie»: celles que le traité de Paris «(1763) nous avait laissées, comme celles q^e la paix de Versailles (1783) nous avait rendues*,
En Amérique, les petites îles de Saint-Pierre et de Jfiçtulon, en face de ces vastes contrées du nord, cédées à l'Angleterre par les traités à'Utrecht (1713) et de Paris (1763),- Dans les Antilles, la partie occidentale de Saint-Domingue (Haïti) que l'insurrection des noirs allait nous enlever; la Martinique y la Guadeloupe avec les -plus petites îles de Mon rie-Galante, des Saint e$, de la Désirade et de Saint-Martin (partie septentrionale) que nous gardons encore; celles de Tabago et de Sainte-Lucie, recouvrées en 1783 et perdues définitivement en 1814. — Sur le continent du sud, une par' tie de la Guyane, de l'Oyapoc au Maroni.
En Afrique, plusieurs établissements sur le rivage de la régence d'Alger, à Bone, à La Cale, etc. , avec le privilège exclusif de pêcher le corail. — Des possessions plus considérables dans la Sénégambie : 1° l'arrondissement de Saint- Louis sur la rivière du Sénégal, restitué à la France par le traité de 1783 ; 2° l'arrondissement de Gorée.
tendait réunir dans ces petites circonscriptions tous les élément d'administration civile, judiciaire et même religieuse^ une forte organisation , rattachant tout au centre, n^eut prévenu? l'isolerne* — Pour les agrandissements de la France sous la république rt l'empire, voyez le cahier spécial que nous y avons consacré (flr* riode contemporaine).
Bigitized by VjC
Sur la route des Indes, les îfes de Bourbon, de France (île Maurice) et les Séchelles : la France n'a retenu que la première avec ses droits sur Madagascar.
En Asie, rien que les places possédées sur les rivages de n l'Inde avant les conquêtes de Dupleix : Cliandernagor sur les rives de THougly (côte du Bengale) ; le comptoir de Yanaon sur la côte des Serkarfr septentrionaux; Karikal, Pondichéry sur la côte de Coromandel, cette dernière place, la capitale de nos établissements dans ces parages; Mahé sur la côte de Malabar, et des loges en plusieurs autres points.
La Suisse touche la-France à l'O. vers le Doubs et , suissi le Jura, la Savoie au S. vers le lac de Genève, l'Allemagne au N. sur le Rhin, et descend vers l'Italie avec les Alpes jusqu'au lac Majeur et au lac de Côme. Le mouvement de la révolution française devait bientôt pénétrer dans ses montagnes , et élever aux droits politiques plusieurs pavs dépendants de ses cantons : ils restaient jusque-là au nombre de treize. Le canton de Bale au N.-O. : le territoire de son éyôché s'étendait hors des limites de ce canton jusque sur le Doubs ; pois du N. au S. le canton de Solecre, le canton de Berne qui possédait avec une partie de YÂrgovie, Gruyères, Lausanne et le pays de Vaud ; le canton de Fribourg enclavé dans le précédent; — de l'O. à l'E M le canton de Lucerne, les petits cantons démocratiques Unterwald, Uri, Schwitz et le canton de Glaris; le canton de Zdg au nord de Schwitz; le canton de Zurich auN. du lac de ce nom ; le canton cTAppenzel iuN.-E, et le canton deScRAFFOuss au N. de la Suisse, même au nord du Rhin, limite naturelle de la Suisse ie.ee côté. (1).
(f ) Bale, Berne, Zurich, Schàffouse, Soleure, Fribourg et
À ces cantons il faut ajouter les pays de la dépendance commune: le comté de Baden, la Thurgovie au N. , le Rheintal au N.-E., le Gaster et le comté Sargans à TE.; les bailliages italiens au S.-E., et une partie des bailliages dits libres {Morat, Granson, etc.), à l'O.;— les pays alliés : te Valais etYÉvéque de Sion, au S. (1); la république de Genève au S.-O.; la principauté de Neufchâtel et de Vallengin à l'O., domaine du roi de Prusse : la république de Mulhausen au N.-O., la ville et l'abbaye de Saint-Gall au N. E. (le comté de Toggenbourg s'en était séparé dès 1705), et principalement les trois ligues Grises, à TE., intimement unies depuis le nouveau traité de 1712 : elles commandaient les passages de l'Italie, par la Valteline et les comtés de Bormio et de Chiavenna (2).
Lucerne étaient arittocratiqtiety les quatre premiers protestants, les troisautres généralement catholiques.URl, Schwitz, Unterwald, Glaris, Zug et Appenzel» démocratiques et de plus catholiques-, à F exception de Glaris et d' Appenzel, qui étaient de religion mêlée.
(1) L'évêque de Sion prenait les titres de préfet et de comte de Valait, sans cependant avoir aucun pouvoir temporel sur ce pays, qui se gouvernait par seS représentants.
(2) La Suisse, entamée en partie et remuée tout entière par les progrès de la révolution française (1798), se réorganisa, en 1803, sous la médiation de la France. Elle eut alors dix-neuf cantons, les treize anciens et de plus ceux dWRGOViE, de Thurgovie, de Saint-Gall, des Grisons, du TeSSin et de Vaud.— En 1 81 5, les pays détachés de la Suisse par la république ou l'empire lui furent généralement rendus avec quelques augmentations et le nombre des cantons se trouva porté à vingt-deux. Avec les dûneuf précédents, le Valais, Genève et Neufchâtel, ce dernier
III. Région du sud
La péninsule espagnole séparée de la France par les Pyrénées qui la rattachent au continent , et baignée à TE. et au S.-E. par la Méditerranée, à l'O. et au S.-O. par X Océan Atlantique, 8e partageait entre le Portugal et l'Espagne.
Le Portugal occupait toute une partie des côtes Portugai occidentales et méridionales de la péninsule, du Minho à la Guadiana. Toujours allié de l'Angleterre , parceque l'Angleterre était ennemie de l'Espagne, allié jusqu'au servage, il n'avait pu trouver pourtant au milieu des révolutions et des guerres de ce siècle , une seule occasion de reculer son ancienne frontière : c'était toujours le Mnho au N. et une ligne qui , tirée de Melgaço, enveloppait Bragance, et rejoignait le Dùero au-dessus de Mtranda , puis le Duero jusqu'à l'embouchure de YAgueda (1), et une ligne qui suivant et
quoique soumis au roi dé Prusse. Trois cantons, Berne, Lucerne et Zurich sont tour à tour chargés de la direction fédérale; parmi les autres, plusieurs sont partagés quaat à l'administration intérieure, et le caractère de cette administration varie selon les cantons.
(1) A partir du Duero, la frontière remontait le cours de son affluent, YAgueda, suivait un des chaînons de la Sierra de Gâta, pour redescendre ensuite l'Herjat, un des affluents du Tage, qu'elle atteignait avec lui près d'Alcantara (Espagne) ; elle le suivait alors jusqu'à l'embouchure d'un petit affluent, le Sever (près de Montalvao), qu'elle remontait encore pour redescendre ensuite un affluent de la Guadiana, la Chevora; elle Géog.Pol. 16.
coupant tour à tour les. rives de grands fleuves rejoignait la Guadiana au confluent de la Chanza pour atteindre avec elle l'Océan.
Il comprenait six grandes provinces : Entre-Duero-et-Minho, au N.-0., (c. Braga); Tras-o»~ Montes au N.-E., (c. Braganoe); et du N. au S. : Beira(c. liam ego), YEstramadure (c. Lisbonne, capitale de tout le pays) , YAlentéjo (c* Evora) etlesJlgorves (c. Tavira) (1) .
Ce petit pays, jadis si puissant par sa marine, avait pente depuis sa réunion passagère à l'Espagne .presque toutes-ces riches colonies des Indes-Orientales dont il avait ouvert la route aux temps modernes. IT n'y retenait que l'île de Goa, Diu et quelques lieux voisins; la ville de Macav sur la rivière de Canton au S. delà Chine et une partie des Fîle de Timor. Mais il conservait ses établissements sun les deux rivages de l'Afrique: la capitainerie générale de Mozambique à l'E., et la capitainerie générale <X Angola et du Congo à 10. ; de plus, les îles de ce rivage au N. de l'équateur : celles
coupait la Guadiana entre Eivas etBadajos,, environnait OHvença en côtoyant la rivière de ce nom : (Olivenç* et son territoire ont été cédés à l'Espagne parle traité de Badajoz (t801), de sorte que la* frontière suit aujourd'hui les rives-de lia Guadiana jusque vers Mourao) ; elle rejoignait* encore h Guadiana, puis fa quittait pour revenir à elle* en suivant le cours dPun autre de ses affluents, la Chanza, qui sépare YAlentéjo de l'Andalousie. (Carte de Jaillot (1716), de Rtzzi Zanwont et de-BuACH»; ce son! * presque exactement les limites d'aujourd'hui : voyez là carte de ttnUÉ).
(1) C'est aujourd'hui Lagos.— - Chacune- de-ces grandes pro*vinecs se partagéoit en plusieurs corrégiiUries. Nous renvoyons pour le détail' à BuscïmrG, t. Hï, P. 2, ps, 522 ? sqq.
de Saint-Thomas et du Prince , les île» du Cap-Vert, Madère et plus à VO. les Âçores; — enfin, en Amérique, le Brésil t ce vaste empire où se réfugia la nationalité portugaise, pendant les guerres de la révolution.
L'Espagne comprenait tout le resle de la péninsule Espagne. moins la république $ Andorre au N.-E. (1), et au S. Gibraltar : tous les efforts qu'elle avait tentés dans le cours de la guerre d'Amérique n'avait pu l'arracher aux Anglais, qui le tiennent encore. Pour ne prendre aussi que les grandes divisions de cette contrée, nous nous bornerons à citer : de l'O. à TE. le royaume de Galice comprenant la province de ce nom avec La Corogne pour capitale : St-Jacques de Compostelle, ville d'une importance différente est devenue capitale aujourd'hui ; le royaume de Léon avec le» provinces de Léon (Léon) et celles* des Asturies (Oviedo); les province* Basqws fières dé leurs anciens fueros : Biscaye (Bilbao), Guipuscoa et Alava; le royaume de Navarre (Pampelune); le royaume d y Aragon qui réunissait Y Aragon (Saragosse), la Catalogne (Barcelone) et Valence, au S. des deux précédentes ; le royaume de Castille àl'CL de 1* Aragon, savoir :1a Vieille-Castille (Butgos) qui atteignait à la mer entre les Asturies et le& provinces Basques et la Nouvelle-Cas tille (Madrid) ; le royaume de Murcie, à l'E, et la province d'Estramadure (Badajoz) à 1*0. de la Nouvelle-Castille ; et au S.
(1 ) Placée sous la protection «lu roi d#FnÀWCE et de Tévêque d'U&Gsi» Sa position exceptionnelle s'est maintenue, au milieu des révolutions des deux pays dont eUe relève : une contestation â. ce sujet s'est élevée en 18U.
des trois pays précédents, l'Andalousie (Séville, Cordoue, Jaen et Grenade) (1).
L'Espagne possédait encore les îles Baléares : Majorque, Minorque , reprise aui Anglais en 1782 et qui lui fui conservée au traité de Versailles (1783) (2), Iviça et la petite île de Formentara ; pour l'Italie, elle n'avait pu qu'y placer, sur différents trônes, des princes de la maison royale.
(1) Dans la Galice, et dans les provinces basques, point d'autres divisions principales. Dans le royaume de Léon, les provinces de Léon, de Palencia, de Valladolid, de Toro> de Zamora et de Salamanque. Dans la Navarre, cinq grands districts : de Pampelune, &E$tella y de Tudcla, d'Otite et de Sanguessa. L'Aragon «tait divisé en treize cerrcgimenlos; la Catalogne en quinze vigucries; la province de Valence en treize goeernios. Dans la Vieille- Castille, les provinces de Burgos au N., de Soria à i'E., de Ségovie au S., et d Avila au S.-O. Dans la Nouvelle Castille, les provinces de Madrid au N., de Guadalaxara au N.-E, de Cuença a LE., de Tolède à 10., et de la Manche au S. Dans le royaume de MurCie, six petits districts. Dans FEstramadure, qui conservait toujours son capitaine-général particulier, les 'districts de Plasentia, à'Alcantara, de Truxillo, de Caceres> de Badajo$ t de Meriday de la Serena (ces trois derniers chefs-lieux, le long de la Guadiana) et tfEllerena au S. Dans 1' Andalousie (Vandalazia), le royaume de Séville (territoire de Séville, de San-Lucar, de Xérès, de Cadix, etc., et campagne de Gibraltar) ; les royaumes de Cordoue et de Jaen. Dans le royaume de Grenade en particulier, dix-sept villes, Grenade, Wadix y etc.
(2) Les Anglais reconquirent en 1798 cette île importante, qu'ils rendirent au traité d'Amiens, et depuis l'Espagne Fa gardée.
L'Espagne conservait encore hors de l'Europe la plus vaste domination coloniale.
En Afbique elle occupait Ceuta y Oran (1), etc., sur le rivage septentrional; à l'O., l'archipel des Canaries d* où relevaient, pour l'administration, les îles de Fernando- Po et dÂnnobon (1778), au fond du golfe de Guinée.
Aux Indes-Orientales et dans I'Océanie, les Philippines (ile de Luçon, cap. Manille) , une petite portion de Mindanao , les Mariannes et nominalement les Carolines.
Aux Indes-Occidentales, elle partageait l'Amérique du lud avec les Portugais et occupait erv outre la partie méridionale de l'Amérique du nord :
I. Dans l'Amérique du sud, la vice-Toyauté (1778) de Buenos- Ayr es (2) comprenant toutes les possessions espagnoles, à TE. des Cordillères et au S. du Maranham, sous huit intendances et deux gouvernements ; le Haut-Pérou en faisait partie depuis 1778. — La capitainerie générale du Chili à l'O. des Cordillères (3) —La vice-royauté du Pérou (cap. Lima) (4). — La vice-royauté de la Nouvelle-Grenade comprenant trois audiences: Quito, détachée du Pérou en 1778, u sud, Santa-fé-de-Bogota au. centre, et Panama au nord- )uest. — La capitainerie générale de Caracas comprenant a partie orientale de la Terre-Ferme espagnole (5).
II* Dans l'Amérique du nord, la capitainerie générale de
(1) Les Espagnols ont abandonné Oran en 1792.
(2) La vice-royauté de Buenos-Ayres forme aujourd'hui plu* ieurs républiques ou dictatures : le Paraguay (Assomption), la > lata (Buenos-Ayres) et I'Uruguay ou Banda Orientale (Monteideo). — Le haut Pérou répond à la république de Bolivia.
(3) Le Chili forme aujourd'hui la république de ce nom. (£) Aujourd^ui république du PÉROU (Lima),
(5) Ces derniers pays ont formé en 1819 la république de Coombie, et depuis 1831 trois républiques : 1° F Equateur (Quito) u S. t 2° la Nouvelle-Grevadb (Santa-Fè) à l'O., et Veiibxuela Caracas) a l'E.
Guatemala, divisée en quinze provinces (1). — La viceroyauté du Mexique comprenant (1776) la Xouuelle-Espayn? proprement dite (dix intendances et les deux provinces de la vieille et la nouvelle Californie), en outre les provincu intérieures immédiatement soumises au trice-rot (nouveau royaume de Léon et Nfouveau-Santander). — Le gouvernement général de Chihuahua qui complétait les possessions espagnoles au N.-E. (2). — Joignez-y la Louisiane cédée à l'Espagne par la France (1764), après le traité de Paris de 1763 , et la Floride abandonnée à l'Angleterre par ce dernier traité et rendue à l'Espagne par le traité de Versailles (1783) (3). A la sortie du golfe du Mexique, dont les rivages étaient ainsi tout espagnols, l'Espagne conservait Vile de Cuba (cap. la Havane) , Porto-Rico et la partie orientale de Saint-Domingue (4).
Italie. L'Italie environnée an N.-0. par la chaîne des Alpes, et sur tous les antres points par l&Mëditerranét (mer Adriatique au Tî.-E., mer Ionienne au S.-E.el mer de Sicile au S. -O.), avait depuis 1713 subi de bien
(1) Depuis 1821 elle forme la république de Guatemala ob Pbovinces-uhies du centre
($) AujourcThuiTÏTATs-UNis mexicains. Le Texas (cap. San?? lipe), au N.-E., forme depuis 1826 une république séparée, et cette année même (1865) vient de conclure son adjonction aiu États-Unis.
(3) La LauUiane.(c Nouvelle- Orléans)* rendue par FEspag^ ! à la France en 1800, fut cédée par la France aux État-Un" eB 1303, au renouvellement de la guerre après la paixd'J**»**. Les États-Unis prétendirent au reste du rivage. Les hostile commencées en 1 81 &, finirent par leur en livrer la possessio"'
- (traité de 1819, ratifié en 1820 et 1821). — Les cessions de h I France et de l'Espagne (1798, 1803, 1819), ont donné à FA* < nion américaine les États de Louisiane, Mississipi, AufiAUA** | le territoire de Floride. Voir ci-dessus.
(4) La partie française, indépendante depuis 1 801 , ^accrut eu
tnds changements sinon dans ses divisions géographi- 3S,au moins dans la nationalité de ses dynasties. En e de la maison d' Autriche, qui retenait le Milanais ectèment et la Toscane par une de ses branches, la ison d'EsPAGNE avait ressaisi deux couronnes au et au N. (Naples — Parme, Plaisance, etc.); et les 1res puissances italiennes se maintenaient à côté lies , agrandies quelquefois par leur rivalité , ou du uns soutenues par leur équilibre. — Commençons rlllaliedu Nord. ,
L'état le plus important était le royaume de Sar- Sardaigne. igné. Avec l'île de ce nom (1), il comprenait sur la te ferme un territoire compacte , borné au N. par i Alpes qui le séparaient du Valais , et par le lac Genève , limite des possessions du canton de ame; à 1*0. par le Rhône, les Alpes et le Var, qui . paraient de la France la Savoie , le Piémont et le mtè de Nice; au S-E. par Y Apennin où il touiait à la république de Gênes ; à TE. il avait acquis rar limite du côté du Milanais , le lac Majeur et le sum jusqu'à son embouchure dans le Pô, et de là
22 de la partie espagnole. Cestla république de HaÏTi, recon- >e parla France en 1825, moyennant une indemnité qui n'est rot payée encore ; divisée de nouveau (l 84 5) et livrée a tous les Dubles d'une révolution incertaine. — Les possessions de FEspae aujourd'hui se réduisent aux suivantes: en Amérique, les îles de *« et de Porto-Rico; en Afrique, C eut a, eic, au N., les Canaries N.-O. et les iles tfÂnnobon et de Fernando- Po, qu'elle a été sur le int de vendre à l'Angleterre ; dans POcéanie, les Philippines et Warinnnet.
0) Elle se divisait en cap de Cagliari (partie du sud), et cap de 1°*ori (partie du nord).
une ligne qui lui .laissait du côté de Plaisance une parlie du Tortonais.
On peut y faire quatre grandes divisions: i° l&Savoie, et 2° le Piémont (1) des deux côtés des Alpes; 3° le Montferrât à l'E., et 4° plus à TE. encore, la partie du Milanais acquise dans les dernières révolutions de l'Italie, pour prix des alliances ou des trahisons des rois sardes, savoir : Y Alexandrin et la Lorfieline (Mortara) , (traité de Turin, 1703); le pays de Novare et de Tortont (préliminaires du traité de Vienne, 1735-1736), et enfin le Vigévanesque, une partie du comté i'Anghiëra, du Pavësan et le territoire de Bobbio qui marquait sa limite extrême du côté de Plaisance (traités de Wornu et d'Aix-la Chapelle combinés) (2).
(1 ) Dans le duché de Savoie, du N. au S. : le duché de ÇK&biais (Thonon), sur les bords du lac de Genève; la baronnie de Faucigny, le duché de Genevois (Genève non comprise), la Savoit proprement dite, le comté de Tarentaite (Mous tiers), le comté de Maurienne (Saint- Jean).
Dans la principauté de Piémont, le Piémont proprement dit (Turin), le comté de Çanavèse (Ivrée), le marquisat de Suu, Quératque , Asti , Saluées, etc., et les Langhes , fiefs impériaux cédés en 1 736 ; ^e duché d'Àoste, la seigneurie de Yerceil et le comté de Nice (Tende, Nice, Oneille, etc.).
(2) Les possessions continentales du roi de Sardaigne furent successivement réunies à la France pendant la révolution : la Savoie et les pays à YO. des Alpes (comté de Nice, etc.) en 1 792 et 1 793 (départements du Mont-Blanc et des Alpes maritimes), le Piémont en 1 798 : on en fit six départements après i paix d'Amiens (1802). Le royaume de Sardaigne, réduit par là à l'île du ce nom, a recouvré en 181 5 ses anciens États, et acquis en outre Gênes et ses dépendances.
A TE. des Etats sardes, le duché de Milan qui avec Milanais, le duché de Mantoue appartenait à l'Autriche (1715) ; la principauté de Castiglione et Solferino (près du lac de Garde), dernier apanage de la maison de Gonzagae, avait aussi été occupée par l'empereur (1692) (1).
Au S.-E. du Milanais, les États de Parme, de Plai- Par ^ c sa^cg et de Guastalla, assurés par le traité d'AU-la- Ghapelle (1748) à l'infant d'Espagne Don Philippe (2).
A l'E. de Parme et au S. du Milanais, les États du Modène. duc de Modène qui pénétraient jusque dans la Toscane par la vallée de Carfagnana. Ils comprenaient avec l'ancien duché de Modène (3), la seigneurie de Correg-
(1 ) En 1 773, le prince Louis de Gonzague la lui avait reconnue en transigeant pour 300,000 florins. — Ces États formèrent, sous l'influence de la république française, la république transpadane devenue république cisalpine (1797) après son union avec la république cispadane (Modène, Bologne, Ferrare, etc.), puis république italienne sous le consulat (1802), et royaume d'iTALis sous l'empire (1805). En 1814, ils sont retombés sous la domination de 1' Autriche avec les anciens États vénitiens (Voyez la Géographie politique de la France, période contemporaine)
(2) Il possédait encore le Val di Taro, sur les confins de Gênes, l'Etat de Pallavicin au bord du Pô (Basseto), et comme dépendances de Guastalla, les principautés de Sabianetta et de Bozzolo dans le Mantouan.— Ces États, cédés à la France (1 801 ) et incorporés à l'empire (1808) (département du Taro), furent donnés par le premier traité de Paris (1814) à Marie-Louise, femme de Napoléon ; et le congrès de Vienne en stipula le retour, après elle, à la maison de Bourbon, dans la personne de l'héritier légitime, fait prince de Lucques en 1 81 5.
(3) Modène, Reggio, Car pi et la province de Frignano (Tonano, Acquaria, etc.)— Modène fit partie de la république cisalpine et du royaume d' Italie jusqu'en 1814.
gio (1635), le duché de la Mirmdole (1711, confirmé par la paix (TAfi-Ia-Cbapelle*, et la principauté de Noveralla, entre Reggio et Correggio (1T87) (1). princl^u- ô fW, 9 ues P^ 18 Etats <P" jusque • 1* avaient sa tés. échapper à ces réunions : la principauté de Monaco entre le comté de Nice et la république de Gènes (2), la principauté de Masserano, fief du saint*-siége dans le Piémont (3); la principauté de Massa-fp-Cararb, à l'fi. de Gènes, sur les côtes de la Toscane : elle était gouvernée par le prince héréditaire de Modène , au titre de sa femme (h).
Ajoutons les trois républiques : Lucques, Gènes et Venise.
Lucqucs. La république de Luques au S.-E. de Massa, sur le rivage de Toscane , se conservait toujours au même état de faiblesse (5).
(1) La ligne de Kovellara (Gonïàgue) s 1 étant éteinte en 1728, Charles VI avait donné en 1 737 , au duc de Modène, l'investiture de ses États.
(2) Nous avons dit que ce petit prince, compromis par son alliance avec la France en 1 6i1 , reçut, en compensation de ce qu'il avait perdu dans le royaume de Naples, le duché de Var leniinoti, et quelques comtés en Provence et en Auvergne, sous la souveraineté de la France. Il y avait garnison française à Monaco.— Mais les traités de 1 81 L-\ 81 5 Vont fait passer sous la suzeraineté de la Sab.dai.gke.
(3) Masserano n'est plus distinct aujourd'hui des États de la Sardaigkb.
(&) Massa et Carare font aujourd'hui partie des États du duc deMOBBVB.
(5) La république de Lucques fut le premier État érigé par Napoléon en principauté pour un membre de sa famille ; il la
La république de Gênbs, bornée au N. par 1 Apennin, Gènes. comprenait , depuis qu'elfe avait recouvré le marquisat de Final (1748), tout le. rivage du golfe de son nom , du cap d'Oneille (Piémont) à Massa. Elle se divisait en deux parties appelées- Rivières : Rivière du levant et Rivière du ponant. Trop faible pour soumettre l'île de Corse révoltée, elle l'avait cédée à la France (1768) et avait à ce prix obtenu son aide pour reconquérir la petite île de Caprcya (1).
Les Etats de Venise sur la terre ferme de l'Italie , Venise, étaient bornés au S. par les États de V Église et le Mantouan, àl'O.par le Milanais sur l'Àdda ; auN. par la Valteline dans les Alpes, l'évêché de Trente sur le revers italien de ces montagnes, elles possessions de l'Autriche en Carinthie ; à TE, par le Frioul autrichien surllsonzo, et par la mer Adriatique. Elle comprenait le Dogado (Venise et les Iles voisines), le Padouan, l&Polesine de Rovigo au S.; et de TE. à l'O. le Vicentin,le Véronais, le BrescianM Bergamasque, la province de Crème, la dernière du côté de Milan ; auN. la marche Trëviseme (Trévise,FeltreelBellune),
donna à sa sœur Élisa (1 805). En 1 815, elle fut donnée à Louis II delà maison de Bourbon, fait roi d'Etrurie en 1803, de Lusitanie en 1807, et finalement prince de Luequet avec l'hérédité de Parmi et de Plaisance, États que sa maison avait cédés en 1 801 .
(1) Gènes, qui forma d^abord avec ses dépendances la république liguriemwe (1 797) demanda sa réunion à l'empire français après la création du royaume d'Italie (1805). On en composa les départements de Mohtenottb, de Gènes et des Apbnkiks. Le congrès de Vienne réunit tout ce territoire à la Sardaigne.
le Cadorin, une partie du Frioûl (Udioe) et de Ybtrù (Gapo d'Istrià), où elle confinait à l'Autriche.
Elle occupait, outre ces possessions compactes, une partie de la Dalmatie, savoir : surla terre ferme, Nona, Zara, Trau, Spalatro, etc., et la plupart des îles voisines de ce rivage, Lucin, Corzola, [Corcyra, nigra), etc. ; spr les côtes de l'Albanie, Larda , Voinizza, Prevesa et Butrinto; et les îles ioniennes, Corfou, Sainte-Maure, Céphdlonie^ Zante, etc. (1).
Le centre de l'Italie se partageait entre la Toscanb et les états de l'Eglise à peu d'exceptions près. Toscane. Le grand-duché de Toscane qui avait passé de la maison d'Espagne à la maison de Lorraine (nouvelle maison d'Autriche) (2), occupait tout le rivage, de Sienne
(1) Venise, abolie comme république par la république française (12 mai 1797), et donnée avec son territoire d'Italie et «FIllyrie à F Autriche au traité de Campo-Formio (1 7 octobre 1 797), fut reprise par la France au traité de Presbourg (26 décembre 1805) et réunie au royaume d'iTALiE (30 mars 1806) jusqu'aux événements de 1 84 A, qui la rendirent à ï" Autriche avec le Milanais (royaume Lombar do- Vénitien). — Les fie* Ionienne*) réunies aussi d'abord à la France (traité de Campo-Formio), mais reconquises et organisées en république (des Sept îles) par les Russes et les Turcs (1800) sont aujourd'hui sous le protectorat, c'est-à-dire, à peu près sous la domination de V Angleterre.
(2) François de Lorraine, installé dans le duché de Toscane en 1737, conformément au traité, en conserva l'administration quâ*nd il parvint à l'empire (1 7£5). A sa mort (1 765), legrand-duché passa au second de ses fils, Léopold, et ce dernier, élu luimême empereur à la mort de son frère Joseph (1 790) transmit immédiatement la Toscane à son second fils Ferdinand. C'est Je prince qui, dépossédé par la révolution française (1801), y "■'
aux Maremmes, borné au N.-O. par la république de Lucques et les Etats de Modène, et environné partout ailleurs par les Etats du Saint-Siège. Il comprenait le Florentin au N., les pays de Pise à TO. et de Sienne au Sv-E. (1), et au N.-O. des Etats de Lucques et de Carrare, Pontremoli, etc.; en outre, les îles de Giglio Gianuti, une partie de l'île d'Elbe, et l'île de Gorgone entre la Corse et le port de Livourne. — Mais le reste de l'île d'JE/fte avec Piombino formait un état indépendant sous les Buoncompagni et les ports de la province de Sienne, appelés Étals des Présides, appartenaient au royaume de Naples (2).
Les Etats de I'Eglise qui environnaient le grand- Église, duché de Toscane depuis Lucques jusqu'à Orbitello , occupaient tout le reste de l'Italie du centre, bornés au N. par le pays de Modène , le Mantouan et les États de Venise (sur le Pô), au S-E. par le royaume de Naples. Ils comprenaient du S. au N. les légations
rétabli en 1814. — Le pays, dans l'intervalle, avait été créé royaume cLÉtrurie sous la branche espagnole de Parme (1 SOI), puis rattaché à, l'empire français (1 807), dont il fit trois départements (Arno, Méditerranée, Ombroné) (1 808).
(1) On distinguait, pour l'administration, trois parties dans le Florentin : Florence, la banlieue de Florence et le reste du territoire, qui était partagé en trente-trois vicariats, formant cinq régions administratives. Le pays de Sienne venait d'être partagé en deux provinces : la supérieure au N., et V inférieure* ou Maremme.
(2) L'île à' Elbe, réunie à la France (1802), et cédée en toute souveraineté à Napoléor par le premier traité de Parts (1814) a été réunie à la Toscane après la chute définitive de l'Empire. Les
de Ferrare et de Bologne ; la Romagne ; le duché i'Urbin; la marche d'Ancône et la marche de Fermo, le long de l'Adriatique; et de l'autre côté de l'Apennin, i du N. au S. , le gouvernement de Cita di Castello, les territoires de Pérouse et d'Orvieto ; le patrimoine de Saint-Pierre (Viterbe), avec le duché de Castro et le comté de Ronciglione à l'O ; le duché de Spolète, h Sabine et la campagne de Rome (Rome) à TE. — Dans ces limites, nous devons le répéter toujours , l'Eglise ne voyait d'exception à sa souveraineté que la petite république de Saint-Mabin , au milieu de la Romagne, et en compensation elle comptait parmi ses domaines lecomtat Venaissin avec Avignon en France; et dans le royaume de Naples, le duché de Bénévent (1.)
Deux-Sici- Le royaume des Deux-Siciles dont nous avons à parler encore , occupait tout le reste de la péninsule Italique et la Sicile. C'était la seconde et la plus importante des souverainetés des Bourbons d'Espagne en Italie. Il est partagé naturellement en deux régions : le royaume de Naples et la Sicile.
villes qui formaient les Était des Présides ont aussi été soumises à la domination de ce pays, auquel elles se rattachent géographiquement.
(1) Les États du Saint-Siège formèrent, sous la république (1798), la république romaine (Rome, Spolète, etc), et une partie de la république cisalpine (Romagne). Sous l'empire la Romagne^ partie du royaume d'iTALis, Rome et le pays voisin, laissés d'abord au pape, furent réunis à Pempire français (1 809), dont i« firent deux départements (Rome et Trasimènb). — Avignon et le comtat Yenaissin, réunis à la France en 1 79Ô, n'en ont plus été se-
Le royaume de Naples formait autrefois quatre provinces qui se trouvaient déjà subdivisées chacune en trois parties. C'étaient : 1° dans l'ancienne Àbrune, les deux Âbruzzes [ultérieure et citërieuré), et le comté de Molise de l'Apennin à l'Adriatique ; 2° dans la terre de Labour, la terre de Laiïour proprement dite (Naples) avec la principauté citérieure sur la mer de Toscane, la principauté ultérieure au milieu des Apennins (là se trouve Bénévent) ; 3° dans la Fouille, la Capitanate, la terre de Bari et la terre d'Otrante qui occupaient le reste du rivage de l'Adriatique; k° dans la Galabre, la Basilicate sur le golfe de Tarente, et à la pointe méridionale de l'Italie, les deux Calabres, citérieure et ultérieure (1).
La Sicile était divisée en trois provinces qu'on appelait vallées : le val de Mazzara (Palerîée et toute la parité occidentale), le vulDemme (Bfessfcïe et le nordest) et Je val de Noto (Gatane, Syracuse).
Au royaniaede'Naple&appartenaient encore, comme notw l'avons vu, les ÈMs des Présides, sur les côtes de la Toscane .- Orbitello, Porto : Erco*e, Mortte-filippo, Porto S.-Stephano/TelamoneetPcrrto-Longone (ce dernier dans l'île d'Elbe). — L'île de Malte quise rattachait au royaume de Sicile par un faible lien de
parés. Bénévent fut rendu au saint-siège avec le reste des États de l'Église (18U et iai 5).
(1) Pendant les guerres de la révolution, Naples, conquise -par la république française, devint république parthÉnofÉenne(1799). Reconquise par l'Empire, elle devint royaume des Deujl-Siciles sous Joseph Bonaparte (18 OS), puis sous Murât (1808). La maison de Bourbov, qui d'ailleurs n'avait jamais perdu la Sicile, y rentra en 1815.
dépendance, parement honorifique, était toujours occupée par l'Ordre religieux de Saint-Jean que les Turcs avaient chassé de Rhodes (1).
Turquie. Pour terminer la géographie de l'Europe, il noosj restée parler de la Tuhquie. Nous avons vu déjà! quelles étaient ses limites en Europe du côté delà Russie, de la Pologne et de l'Autriche au nord, de Test à l'ouest. La Russie lui disputait alors les pays situés au delà du Boug, qui avait servi de froolièrti depuis ses dernières usurpations ; et délaissée des puissances occidentales, la Turquie, non plus que la Pologne qu'elle avait essayé de soutenir, ne pouvaii opposer de résistance à ses progrès ; le Dniester élai| la limite du côté de la Pologne ; du côté de la mouat chie autrichienne les monts de Transylvanie, le M nube, la Save et en partie YVnna ; à l'ouest elle tou chait en Dalmàtie aux possessions vénitiennes et H territoire encore indépendant de Ragusk. — Sauf 11 peu de places que nous avons indiquées, elle conserj vait le reste de la terre ferme, ayant ainsi pour borne à TO. la mer Ionienne, au S. la mer de Candie, à I 't\ la mer de Y Archipel qui lui appartenait, en quelqu sorte, et par les îles qu'elle possédait entièremeût i
(1) L'île de Malte, enlevée à Tordre de Saint- Jean parN^ LÉow, comme il allait en Egypte (1798), fut reprise parles! glais, retenue par eux malgré leurs promesses formelles au trf d'Amiens (1802); et, gardée a la faveur des événements qui* vinrent, elle fait encore aujourd'hui le plus ferme boulevard la puissance anglaise dans la Méditerranée.
par les rivages d'Europe et d'Asie dont elle était également souveraine. Elle partageait de la manière suivante lesprovinces comprises dans ces limites enEurope. v Dans le bassin du Danube, au sud de ce fleuve, de TE. à l'O. : la Bulgarie, sandjiacats de Viddin, Sardique, Sophia. Nicopoîi et Silistrie; — la Servie ou Belgrade : sandjiacats de Belgrade, Kratovia,Novibasçtr (1) ; — la Bosnie : sandjiacats de Bania-louka, Orqkh et Serai. La Croatie (Bihacz) et la Dalmatie ou Hertzegoviné (Mostar) se rattachaient également & ce pachalik.
Au sud de la ligne de montagnes qui environne le bassin du Danube : la Boumilie comprenant toute la Thrace divisée en deux sandjiacats , celui de Viza, où était Constantinople et celui de Kirk-kilissia. Plus à TO., la Macédoine et l'Albanie, sous le nom d'ARnaut, obéissaient au même pacha : en Macédoine, ,deux sandjiacats , Saloniki (Thessalonique) et Ghiustendil;en Albanie, trois sandjiacats : Scutari, Avlone (ou Valona) et-Delfino.
Plus au sud, la Thessalib ou Janixa avec le Sandjiacat de ce nom; — et dans les limiter de la Grèce proprement dite : la Livadie (Hcllade) et la Morée (Péloponèse).
En outre les possessions maritimes : la Chersonèse de Thrace (Gallipoli) et Y Archipel qui formaient le gou-
l (1) La Servie n'est plus aujourd'hui une province : depuis le traité d'Andrinople (i 829) elle est seulement un État tributaire de la Forte sous la garantie de la Russie, comme la Valachie et la Moldavie*
Géoj Poî! 11
vernement du Capoudàn-Pàchà ; — et les autres îles de la Méditerranée : Cerigo (Cythére), Candie (Crète), Chypre, etc.
Enfin les pays qui, sans êlre soumis au régime des pachaliks, étaient dans la dépendance de la Porte : la Valachie et la Moldavie dont les hospodars étaient .nommés par le sultan ; et ce qui restait des provinces tar lares, la Bessarabie et la province È à'Oczakow, théâtre de la guerre qui se faisait alors entre la Russie et la Turquie (1).
(1) Elle perdît la province tfOczakow au traité à'Ya*sy 9 qui fixa le Dniester pour limite. — La Bessarabie (entre le Dniester et le Pruth), ne fut cédée qu'en 1812.
GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE DE LASIE AUX TEMPS MODERNES
L'Asie, la plus grande des. trois parties de l'ancien monde, est comprise entre 23°,4(y et 187°,35' long. , E., et entre 2° g t 76*,15' de lat. N. Rattachée à l'Afrique par l'isthme de Suez, séparée de l'Europe par la Limites, chaîne du Caucase, la Caspienne, le fleuve el les monts e" Ties! Ourals, elle est sur tous les autres points environnée par 1' Océan.— Au nord, son rivage s'étend du détroit de Waigatz au détroit de Behring le long de cette puer de glaces où Ton trouve encore les îles désolées ie la Nouvelle-Zemble et de la Nouvelle-Sibérie.— A l'est, il descend du détroit de Behring, au détroit de Ualacca, profondément découpé par de grands golfes et bordé d'îles qui font de ces golfes comme autaut de petites méditerranées ouvertes : les Kourilles pour les mers d Okhotsk et d'Yfisso ; les grandes îles japonaises [Yesso, Niphon), pour la mer du Japon; d'autres relevant, soit du Japon [Kiousiou), soit de la Chine
(1) Nous nous bornerons, dans ce chapitre et dans le suivant, lux détails les plus élémentaires. Si, dans de pareilles limites, il îous est impossible d'aborder sérieusement aucun point de cet tnportant sujet , nous voudrions au moins par là inviter les lèves à des études qui leur offriraient d'autant plus d'intérêt (u'elles seraient plus approfondies*
{Lieou-Kkieou, Formosé), poor la merde Gobée ; elles groupes divers de la Malaisie pour la mer de la Chine.- Au sud le continent forme trois grandes presqu'îles, la presqu'île au delà dc Gange qui se termine au cap Romania vers l'Equateur, la presqu'île en deçà dc Gange qui finit au cap Comorin.elV Arabie dont la base méridionale s'étend, d'E. en S.-O- , du cap RasatgaU à TE- jusqu'au détroit de Babel-Mandeb. La presqa'lk intermédiaire de l'Indoustan forme avec les deux antres deux grandes mers ouvertes : la iqpr du Bengale, où se trouvent les îles Nicobar elAndamanh TE. et ttW de Ceylan à l'O., vers .le cap Comorin ; et la mer d'Oman, l'ancienne mer Erythrée, où aboutissent deui grands golfes formés par l'Arabie avec les deux continents voisina, le golfe Persique à l'E. et le golfe Arabique ou mer Rouge à l'O. — Le rivage occidental, ' resserré entre le 31° et le 4-2° de latitude N-, est plus qttf doublé dans son développement par la forme péninsulaire de r Asie-Mineure, baignée par la Méditerranée au S., la mer de Y Archipel à l'O, YHellespont, la petite mer de Marmara, le Bosphore et la mer Noire au N. On remarque au S. l'île de Chypre et à l'O. les îles de Rhodes, de Samos, de Chio, de Mëtelin (Lesbos), qui touchent aux îles de l'Archipel.
Montagnes. ^a ^ ase ^° ' a constitution physique de l'Asie, c'est le grand plateau qui en occupe le centre. Il a pour bornes' à l'O. les mords Belour, au N. la chaîne dont la partie principale s'appelle Grand-Altaï, et qui, sous le nom de Stanovoï ou monts de Daourie, se prolonge jusqu'à la mer orientale ; au S. les monts Mous-Tagh et leur
continuation mal connue à travers le Tibet, jusqu'aux monts In-Chan ou Siolki qui le terminent à TE.;— et à l'entour,de nouvelles chaînes soutiennent et dominent les hautes terrasses adossées au plateau central : au N., l' Ulug-Tagh , le Petit- Allai, les monts Say miens; au S M Ylndou-Kosch et les sommetk neigeux de Y Himalaya. Le prolongement ou les ramifications de ces montagnes déterminent la configuration du reste de l'Asie : au N.-E. les diverses branches des monts Stanovoï dessinent les contours de la mer d'Okhotsk ; au S. les ramifications de M Himalaya prolongent le conliuent en deux vastes péAhsules (au delà et en deçà du Gange), qui touchent presque à l'équ^teur. Vers l'O. du plateau, deux chaînes se prolongeant, l'une au N.-O. pais au N., l'autre au S., forment comme un grand mur de séparation entre l'Asie orientale et l'Asie occidentale, dont l'Europe, nous l'avons vu, n'est qu'un appendice : ce sont au N. les monts Algydim Schame qui rattachent à la chaîne du nord les monts Ourals, limites de l'Asie et de l'Europe, et au S. les monts Brahouisk ou Ghisneh, qui séparent le bassin de lindus des déserts de la Perse. — Enfin, de nombreuses montagnes, dont la direction générale est de l'E. à l'O., ' unissent au plateau central cette portion occidentale de l'Asie ; elles forment et séparent les plateaux de la Perse, remontent en deux principales chaînes (monts Elbours le long de la Caspienne, monts Elwend le long du Tygre) vers l'Arménie, où elles se groupent pour rayonner encore : au N. , vers le Caucase, au S.» à travers la Syrie sous le nom de Liban et d'Antili-
ban, à FO., vers l'Asie-Mineure soos le nom de Taurus, nom appliqué par l'antiquité à la principale des chaînes qui aboutissent à l'Inde.
C'est aussi du plateau central ou des principales montagnes groupées à l'entour que descendent les grands fleuves de l'Asie.
Au N. Y Irtych et Y Obi, et plus à l'E. Ylenise* , la Lena et leurs affluents. — AVE., le Saghalien ou Amour, qui tourne la chaîne des monts Siolki ; et les grands fleuves de la Chine, le Hoang-Ho (fleuve Jaune) et le Yang-t$é-Kiang (fleuve Bleu), qui, du fond du Tibet, trouvent passage à travers le prolongement de h chaîne orientale.— Au S., les grands fleuves de l'Indo- Chine viennent des mêmes régions avec les mêmes circonstances, mais dans une autre direction : le Mayftang ou Camboge, le Mtônam ou rivière de Siam, le Thalëayn, Vlraouadâyou Am; et ceux de l'autre presqu'île: le Brahmapoutre* et le Gange, séparés à leur source par la chaîne de l'Himalaya , rapprochés et presque confondus à leur embouchure, au fond do golfe du Bengale ; le Sind (Indus), qui fait sa route à travers l'Indou-Kosch. — Enfin à l'O. , le Syr*-Deria ou Sihoun (l'Iaxarte) et l'Amou-Deria ou Dgihoun (TOxus), qui se perdent dans le lac Aral.
Au système isolé des montagnes de l'O. correspond un autre système de fleuves; ce sont, pour nous borner aussi aux principaux : YEuphrale et le Tygre, qui ont leur source en Arménie et leur embouchure au golfe Persîque où ils se jettent réunis sous le nom de Chatel-Arab ; le Kovr, qui porte h la mer Caspienne le»
eaux du Caucase; le Jourdain, qui de Y Anti-Liban va se perdre dans la mer Sorte, et le Kizil-Ermak, (Halys), dont le cours divise toute l'Àsie-Mineure, du Taurus à la mer Noire.
Les montagnes dont nous avons retracé les principales directions, partagent l'Asie en cinq grandes ré- Iè° ns gions principales : rAsle#
1° Celle du centre, ou le grand plateau dont nous avons décrit les limites avec les premières terrasses qui s'y appuient, du 30 e au 50 e degré de latitude N. environ;
2° Celle du N., bornée à l'O. par les monts Ourals, au S. par les monts Algydim, et la grande chaîne septentrionale qui aboutit au cap Golowatchef près l'île de Saghalien, à l'E. par la mer d'Okhotsk et la mer de Behring, au N. par la mçr Glaciale.
3° La région de l'est, entre l'extrémité de la chaîne septentrionale, la chaîne orientale qui traverse les contrées à peine connues de l'O. de la Chine, et les premières ramifications qui descendent au midi vers le golfe d« Ton-Kin.
h° La région du sud, depuis cette dernière limite, à TE. jusqu'aux montagnes qui se lient au Bdour-Tagh et forment le bord occidental du bassin de l'Iàdus. Appuyée au N. à la chaîne de Y Himalaya, elle se prolonge vers le S. par ces deux grandes péninsules que sépare le Gange;
5° La région de l'ouest, depuis cette longue continuation de montagnes qui du N. au S. partage l'Asie entière, jusqu'aux limites occidentales du continent.
La région du Nord, plus vaste que l'Europe de io Sibérie
deux septièmes (1), forme tout entière une dépendance d'au Elat européen : c'est la Sibérie ou Russie d'Asie. dont le rivage oriental n'a guèreété bien connu que depuis La Pérouse; elles glacesdéfendent toujours contre toute exploration maritime le rivage du N. Sur ses bords de misérables tribus de Samoyèdes vers l'O., plus au S. des hordes mêlées de Tar tares et de Tcheremisses ; au N.-E. les deux races remarquables des Tshuktski sur le fleuve Kolyma, et des Kamtchakdales.
IL Le plateau central est traversé vers le milieu de l'O. à TE. par le grand désert de Cobi. C'est la patrie de la race des Mongols. Sur les bords de YOrchon, qui se jette dans le vaste lac Baïkal , était jadis la grande capitale de Karakoroum, si fameuse au moyeu âge. Des tribus indépendantes de Calmock ou Eleuts, erraient dans les vastes steppes du N.-O., sur les deux revers de Y Allai ; mais la plupart des peuples de ces contrées {Pptite-Boukharie , Songarie), furent, au XVIlI me siècle, soumis à la Chine. La suzeraineté de l'Empire chinois s'étendait depuis plus longtemps dans la région du Sud, où prennent naissance les grands fleuves de TE. et du S. de l'Asie. Là étaient le pays de Khou-khou-nor à TE. autour du lac de ce nom; le Tibet au S. (Lassa) patrie du Grand-Lama, incarnation de Bouddha ; le petit Tibet au S. O. vers les sources de Tlndus, et le Boutan au S.-E, également tributaires dq Céleste Empire.
*> chine III. La région de Test comprend : 1* le bassin du Saghalien ouJLmouret duSoungari qui s'y réunit. C'était
(1 ) Walkenaer, Cosmologie. '
e pays de diverses tribus Mongoles ou Tar tares, particulièrement des Mandchou* qui s'y établirent en 1586, et vers 1640 se rendirent maîtres de l'empire de la Chine ; 2° au S. de la grande muraille, la Chine proprement dite. Ce pays, long de 550 lieues sur 500 de large, comprend les trois grands bassins du Hoang-ho (fleuve Jaune), du Yang-tsé-kiang (fleuve Bleu) et du Si-kiang. Le Yang-tsé-kiang , qui occupe le milieu, séparait en deux régions les seize provinces de l'empire.
Dàn& la région du nord : Leao-tong au N.-E., Petcheli (Pékin, capitale de tout le pays), et Shan-si ou Xan-5t,del'E.à l'O.; Schen-si, HonaneiSchan tong, au S. des précédents, de TO. à TE. ; Setchuen, au S. de Schen-si, et Kiagnan ou Nankin, au S. de Schantong.
Dans la région du sud : à .l'intérieur, Tunnan et Koei-tcheu à TO. ; Koangsi, au S.-E. de la précédente ; Hou-koang et Kiangsi, à TE. ; sur les côtes, Tche-kiang au N.-E. de Kiaugsi ; Fo-kien et Canton, au S. E. (1). Macao, dans une île du golfe de Canton, appartenait, nominalement du moins, aux Portugais.
La presqu'île de Corée, rattachée géographiquement à la région du nord, formait, comme aujourd'hui, un Etal séparé sous la dépendance de l'empire. II en était de même des (les de Lieou-Khieou.
En face de la Mflitchourie, d'autres lies plus considérables et plus nombreuses formaient un Empire rh al
(1) Carte de Delisle (1705). La Carte récente de Brub donne les mêmes divisions générales.
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3T4 de l'Empire chinois, le Japon; ce sont le& grandes îles de Kiousiou, de Sikokf {ou X4coco), deiVtpAo»{c.Jeddo)el d'Yesto qui bordent duS.auN. par l'E. laraerdu Japon; et beaucoup d'autres plus petites dispersée» à l'entour ainsi que la portion méridionale des îles Kourilles* Ce pays, révélé à l'Europe par Ruysbrœck et Marco Paolo au Xlir siècle, fut visité anXVF par les Portugais qui y portèrent ie christianisme. Mais au XVIP siècle les Hollandais ruinèrent leurs missions avec leurs comptoirs, pour se substituer à leur place ; ils n'ont retenu que le droit de commercer à Nangpsaki (KJousiou). >lndo-Chine jy. La région du sud se partage en deux principales contrées : IJndo -Chine {presqu'île au delà du Gange), de la Chine m Gange; et IIndoustan {presqu'ile en deçà du Gange) de ce fleuve à V Indus.
1° Indo-Chine. On y complaît au dix-septième siècle sept à huit pays principaux :
Les royaumes de Ton-kin, de Cochinchinb et de Ciampa, le long de la côte orientale du N- au S. ; le Laos et le Camboge du N. au S., dans le bassin du May-kang. Le Ciampa dominait avant le quinzième siècle et comprenait la Cochinchine ; le Ton-kin lui enleva ce pays, et la Cochinchine s'affranchissant à son tour, en 1533, réunit plus tard sous sa dépendance et le Ciampa et le Camboge. Deux pays principaux se trouvaient donc en présence pendant le dix-huitième siècle, le Ton-kin et la Cochinchine. C'est un prince de la famille royale de ce dernier pays qui, à la fin de ce siècle, réunit tous ces Etals et forma l'empire d'ANnam.— Au centre, *e royaume de Siam, qui occupait
toute la valléeMu Meïnam , et jusqu'au milieu du dixliuitième siècle la plus grande partie de la presqu'île de Malacca;—h l'O., dans ce vaste bassin de VIraouaddy, les royaumes de Pégou, d'AvA, d'ARACAff. La rivalité des deux premiers finit, vers 1760, par l'asservissement du Pëgou aux souverains de YAva\ ils réunirent aussi la province de Tenasserim au S.-E., enlevée aux Siamois, le royaume i'Aracan au N.-O., conquis en 1783, et fondèrent ainsi le grand empire du Birman. Les Anglais Font contraint à leur céder Tenasserim et Assam.
2° Indoustan. La conquête mongole , qui n^ fit que passer dans le reste de l'Asie, laissa dans l'Inde de plus profondes traces. Après bien des renversements de dynasties, l'empire du Grand-Mongol, fondé au N. de la presqu'île de l'Inde par Baber-Khan (1525), et considérablement accru par le grand règne d'Aureng-Zeyb (1659-1707), étendait sa domination ou sa suzeraineté depuis les bouches du Brahmapoutre et du Gange jusque dans Y Afghanistan au delà du Sind, depuis l'Himalaya jusque vers les extrémités méridionales de la presqu'île.
Mais à la mort d'Aurehg-Zeyb commença le démembrement, soit par l'insurrection des tribus indigènes mal soumises, soit par l'usurpation des gouverneurs. Au pied de l'Himalaya, déjà 1' Assam avait repoussé Aureng-Zeyb lui-même, et plus à l'O., le Boutan, le Neypal étaient restés en dehors de son empire. Les Seyks s'agrandirent dans le Penjâb (Lahore) et dans la vallée de Kachmir. Les Afghans reprirent
leur indépendance et entrèrent en conquérants dan* la vallée de Y Indus. — Les Radjepoutes s'établirent dans YAdjemyr auS.-O. de Delhi; les Rohillas à l'E., depuis leGange jusqu'aux rives de la Gogra où se forma aussi la principauté d'ÀouDE; et au midi, les Mahrattes, descendant de leurs montagnes, se répandirent sur toute la largeur de la Péninsule, duGuzcrate à l'Orixa. — Au centre, le vice-roi du Décan ou Dekhan, prit le nom de Nizàm-El-Molouk et réunit en une principauté nouvelle toutes ces provinces conquises, enJ690, par Àureng-Zeyb, sur les rois deGolconde et de visapour (Berar, Beyder, Hayder-abad, et partie orientale de Chandeish , d'Aureng-abad «t de Beydjapour). Dans le Nagpocr et le Bengale, à l'E., dans le Sindy, à 10. , les nababs se firent aussi indépendants ; joignez-y au S. le royaume de Maïssouh qui reçut tant d'éclat de Hayder-Ali et de Tippoo-Saëb, la nababie d'ÀRCOT qui occupait tout le Carnale on Carnatic et quelques petits royaumes ou villes royales, vers l'extrémité des côtes occidentale et orientale ■ sur la côte de Malabar du N. au S., Cananore, Travancore; vers l'autre rivage, du S. au N., Madure, Tanjore. — Au milieu de ces démembrements, l'Empire du grand Mongol n'était plus guère lui-mém^ qu'une ville royale, Delhi.
Les Européens établis , comme nous l'avons vu , sur ces rivages, profitèrent de cette dissolution, non moins que les indigènes et à leurs dépens. DupJeix, vers le milieu du dix-huitième siècle , essaya détendre sur ces petits Etats isolés l'influence et la domi-
nation même de la France. Ces projets, mal secondés de sa pairie, furent repris par l'Angleterre. Lord Clive commença ce vaste empire de la compagnie des Indes qui aujourd'hui s'étend par-dessus les peuples et les rajahs asservis jusqu'aux limites naturelles de Tlndoustan. — Pour les colonies des Européens dans les Indes ou dans les lies voisines, voir ci-dessus le chapitre des colonies et les détails ajoutés à la Géographie de l'Europe en 1789.
V. La région de l'O. doit se partager en quatre sub- ' ^ Ag1e divisions naturelles, correspondant aussi à peu près à occidenquatre divisions ethnographiques : 1° la Tartarie î* dépendante; 2° la Perse; 3° la Turquie d'Asie; t° YArabie.
1° La Tartarie comprend les bassins du Syr-déria et de l'Artiou, entre les monts Algydim au N., les monts rie~ Belour à TE. , les monts Paropamises au S. et la Caspienne àTO. Au nord étaient, comme encore aujourd'hui, les vastes steppes des Kirghis, au sud du lac d'Aral se trouvaient les Ouzbegs et les hordes Turcomânes, qui occupaient la Grande-Boukharie (Bou~ khara).
2° La Perse était bornée au nord par la Géorgie et Perse* lancer Caspienne; au N.-E., par le pays des Ouzbegs dans la Tartarie indépendante ; à TE. , par les Etals du Grand-Mongol dans l'Afghanistan et par le Beloutchistan; au S , par la mer des Indes, et le golfe Persique; à PO, par les limites de la puissance ottomane, vera les monts Elwe nd, dans le Kourdistan, et par les montagnes de V Arménie.
Ce pays vit, dans les temps modernes comme dans l'antiquité, se succéder avec une étrange rapidité la peuples et les gouvernements. Vers la fln du moyet fige, il se partageait entre diverses hordes tnrcomanes et les débris épars de l'empire mongol de Gekgis-Khas, lorsqu'un nouveau conquérant, Timour-Lenk y rétablit une éphémère unité des monts Algydim à la mer d'Oman, du Gange à YEuphrate. Mais l'unité de l'Empire ne survécut point à son auteur ; et bientôt de nouvelles tribus, les Turcomans du Mouton-Noir, (Kara-Kointou), (H07-1468), puis ceux du Mouton-Blanc (Akkoinlou) (1468-1499), guidés parOussoum-Hassan, prévalurent sur les autres peuplades anciennes ou nouvelles, turques ou mongoles. A sa mort (1478), leur empire avait pour bornes le Caucase, la mer Caspienne, le Dgihoun (Oxus) au N. , les déserts du Sedjest an et duMekran à l'E. , la mer d'Oman et le golfe Persique au S. , et à l'O. Y Arabie, YEuphrate et les montagnes d'Arménie. Mais vers 1500, Shah-Ismail éleva dansle ÇMiranla dynastie des Sophi, et en peu d'années établit sa domination sur la ruine des Turcomans du Mouton-Blanc. Cet Empire était à double titre le rival de l'Empire ottoman et par son voisinage, et par la doctrine des Chiites qu'il relevait. La lutte ne larda point à s'engager, et, se prolongeant pendant la plus grande partie des temps modernes, elle renferma la Perse à l'O. dans les limites que nous avons vues.
La Perse se divise naturellement en trois régions: le plateau intérieur et les versants de la mer Caspienne et de la mer des Indes, Elle y comprenait les provinces suivantes:
1° Sur le versant de la mer Caspienne, le Ghilan (Recht), le Tabaristan (Demavend), le Mazanderan (Fehrabad) elYAsterabad (Asterabad), de l'O. à I'E.;
2° Dans le plateau central, de HE. à l'O. : Candahar, disputé pendant tout le dix-septième siècle |par les Empereurs mongols, et qui, en 1747, fut définitivement occupé par les Afghans; le Khorassan dont Hérat faisait partie; Ylraq-Adjemi , capitale (Ispahan et depuis les ravages qu'y commirent les Afghans en 1722, Téhéran, plus au N ); le Kourdistan (partie orientale, cap, Eermanchah), et en remontant vers le nord YAderbidjan (Tebris), et YArad ou Arménie Persane, cap. Erivan, pris par les Turcs en 1724, repris par les Persans en 1748 et cédé aux Russes en 1827 ;
3° Sur le versant du golfe Persique et de la mer des Indes, de l'O. à TE., trois provinces qui s'élendent par le nord au plateau central : le Khouzistan (CHouster), le Farsistan (Chiraz), le Kerman (sur le plateau, Eerman; sur le rivage, Gomroun ou Bender-Abassi). — Le Jfe- ' kran et le reste des pays situés à l'O. des monts Brahouiks, partagés entre les montagnards et quelques rajahs de l'Inde, furent conquis par Nadir-Schah (1738) qui en hissa la souveraineté à la famille de Kember, de la tribu des Beloutchis;
3° La Turquie d'Asie comprenait toute la partie ^JJSJ? N.-O. du continent entre Y Arabie, le golfe Persique f $*«• les montagnes du Kourdistan, tes pays du Caucase et la mer*
La domination des turcs* fondée par Othnao dans» la Pepblegoaie et la Bilhynie (1290-1326), slétait peu
à peu agrandie aux dépens des Seldjoukides et des Grecs. En H 53, elle embrassait toute l'Asie Mineure moins la Caramante (e. Caraman), au N. de la Cilicie, la principauté de Castamouni et celle de Sinope en Paphlagonie, l'empire de Trëbisonde, plus à TE., el l'Etat du Souldàkr en Capadoce. Mais la suite du règne de Mahomet II et celui de Bajazel effacèrent presqu'entiérement ces ombres d'indépendance. Les limites de l'Empire s'arrêtaient à peu prés au Taurus : Selim les recula à TE. jusque vers la chaîne de YElwend aoi dépens des Sophi de Perse; au S-, par la défaite dt Mamelucks, il y comprit la Syrie, Y Egypte et toutes ses dépendances. Soliman'compléla et organisa la domination ottomane dans ces vastes limites el il les recula encore, par ses conquêtes sur lès Perses, au N.-E. jusqu'à la mer Caspienne, au SE. jusqu'au golfe Persique. Les guerres qui se continuèrent entre les deux Empires déplacèrent plus d'une fois leurs frontières respectives. Les Perses reprirent, sous Se h ah - Abbas (1615) Tauris, les bords de la Caspienne; mais , Bagdad et tout Ylraq-Ârabi, justfu'au golfe Persique, finirent par rester aux Ottomans.
Dans ces limites, qui sont à peu près celles d'aujourd'hui, on comptait viAgt-qualre pachaliks qu'on peut ranger sous les divisions suivantes :
1° En Asie Mineure, VAnatolie (cap. Kutaïeh), les pachaliks de Roum (Sivas) et de Trèbisonde au N. ; ceux de Caramanie ou Konieh au S.-O, d'Itchil au S- (Adana et Tarsus) et de Marach au S.-E. ; — 111e de
Chypre . cap. Nicosie, conquise en ?570, formait on pachalik séparé;
2° Dans l'Arménie Turcomane, à TE. de l'Asie -Mineure, les pachaliks de Diarbekir, d' Erze-roum, le pachalik de Tchildir (cap. Akhaltsikhé), démembré par les JSusses en 1827; ceux de Kars et de Van ;
3° Dans le Kurdistan, au S.-E. de l'Arménie, le pachalik de Chehrezour, et en partie le pachalik de Mo$souU ville située sur la rive droite du Tygre ;
4.° Dans la Mésopotamie ( Al- Djezireh et Iraq-Arabi), les çachaliks d'Or/a, de Bagdad et de Bassora, da N.-O. au S.-E. ;
5° En Syrie, les pachaliks d'Alep, de Tripoli, de Damas et d'acre, du N. au S.
Les Drcses et les Maronites, dans le Liban, obéissaient à leurs propres chefs sous la suprématie de la Porte. Quant aux pays du Caucase, entre la mer Noir$ et la Caspienne , ils formaient au moyen-âge un royaume chrétien indépendant sous le nom de Géorgie. Partagés en 1*24 entre le fils du roi Alexandre, ils se trou* vèrent plus facilement livrés à l'influence des Turcs et des Persans. La partie occidentale (leGouriel, la JWÏngrëlie et Ylméréthie) fut soumise à la Porte ; la partie orientale (la Géorgie propre et le Chirvan) tomba sous la suprématie persane. Vers le commencement du siècle actuel, ces pays se mirent sous la protection de la Russie qui les domine aujourd'hui {Géorgie, 1783 et 1800; Mingrélie, 1803 ; Imérëthie, 1805 ; — Chirvan, cédé par la Perse, 1805 et 1812 ; Gouriel, parla Porte, 1812).
Arabie. I/Akabœ, celte grande presqu'île comprise entre les 12°, W et 34° delat. nord et entre les 30*, 15' et 57°, 13' de long, est, a pour limites la Syrie,YÂl-Dje$ireh et Y Iraq, du côté de la terre, et d'autre part la mer Rouge, la mer des Indes et le golfe Persique.
Ce pays de déserts et de nomades n'offre guère dans ses grandes divisions de changements à la géographie politiqne.On y peut distinguer l'intérieur et les rivages:
Au centre, le Nedjed ou Y Arabie déserte, patrie des Wahabys; —et le long delà mer : 1* sur la côte occidentale» vers le N., YHtdjaz renfermant l'Arabie Pétrée, et les villes saintes de Médine et de la Mecque, gouvernées par un schérif indépendant sous la protection de la Porte ; plus au S. , l' Yémen, l'ancienne Arabie-heureuse, arec un iman particulier; 2° la côte méridionale comprenant YHadramaut, le Seger, etc. ; 3° la côte orientale, divisée en deux parties au cap Moçandon : au S. , YOman où se trouvait Mascate, régie par un iman ; au N.-E, le Lahsa formant tout le rivage occidental du golfe Persique. — Le pays et les tlesde Bahrein, sur ce rivage, dépendaient de la Perse.
GEOGRAPHIE GÉNÉRALE DB L* AFRIQUE AUX TEMPS MODERNES
L'Afrique est située entre 37°, 5' lat. N. , et 34° , 2 V Limites lat S., et entre 19°, 51' long. 0., et 49° long. E. Trar- ^^ versée par l'équa teur, elle comprend ainsi tonte la zone torride et se prolonge d'une quantité à peu près égale au delà des deux tropiques dans chaque zone tempérée, sous la forme d'un immense triangle dont la base est au N. et. le sommet au midi»
Le riyage septentrional» s'étend depuis* El-Kalieh près de l'isthme de Suez, l'unique lien de l'Afrique avec le reste dé l'ancien monde, jusqu'au cap Spartel en face de Gibraltar. Le cap Bon le partage en deux régions : celle de TE. qui longe l'Egypte et le pays de Barcà et forme du cap Razat au cap Bon ce grand golfe où se dessinent deux autres golfes plus petits * celui de Sidre (grande Syrte) à l'E., et celui de Cabès (petite Syrte) à TO. ; Ta région de TO. est la côte de Barbarie, côte escarpée et peu sûre si Ton excepte le petit golfe qui la commence près de Tunis.
La côte occidentale s'étend du cap Spartel au cap des Aiguillée (près du cap de Bonne-Espérance). Elle.se
(1) Tous les points de la géographie de l'Afrique ont été rapidement touchés dans le. rare et intéressant petit ouvrage de M. d'AvEZAC, Esquisse générale de l'Afrique (1837).
dirige d'abord vers le S.-O. , marquée par le cap Nom, le cap Bojador, le cap Blanc et le cap Vert, célèbres dans l'histoire des découvertes géographiques. Du cap Vert elle dévie d'une quantité à peu près égale jusqu'au cap Palmas (10° long. 0.); là, elle tourne à TE. jusqu'à 7° de long. E) y et reprenant vers le S. elle forme le grand golfe de Guinée, au fond duquel le cap Formose sépare les deux golfes de Bénin à l'O. et de Biaffra à TE. Puis le rivage se continue en longues ondulations de plus en plus inclinées au S.-E. jusqu'au cap des Aiguilles,
L'extrémité méridionale de ce vaste triangle est une courbe de 9 degrés environ qui s'étend du cap des Aiguilles jusque vers la baie d'Algoa. On peut faire commencer là le rivage oriental qui se termine à l'isthme de Suez, sous la même latitude, à quelques degrés près ; il se divise en deux parties : 1° de la baie à'Mgoa au cap Guardafui, dans une direction N.-E. ; 2° da cap Guardafui à l'isthme de Suez, d'abord avec une légère déviation au S.-O. pour former avec le sud de l'Arable le golfe d'Aden, puis du détroit de Bab-el- Maodeb à l'isthme de Suez, dans une direction N.-O. le long de la mer Rouge.
On peut considérer l'Afrique comme partagée en
deux régions par la ligne qui, du cap Vert au cap
I Guardafui, détermine sa plus grande largeur (1).
i àa é sud i '• ^ a ré 8' on méridionale était désignée sous deux
fruinée ; noms généraux : 1° la Guinée s'étendant sur tout le lit-
(1) 1380 i. de large sur U50 de long, du cap Blanc , près dt Bizerle, au cap des Aiguillés (près du cap de Boa ne-Espérance).
oi~a! du grand golfe de ce nom et an peu au delà, de* >uis le cap Monte jusqu'au cap Negro. X>n la partageait en Haute-Guinée ou Guinée Septentrionale, jnî comprenait du cap Monte au cap Lopez, un peu ati S- de Féquateur, les côtes de Maïaguète, d'Ivoire ou des Dens, côtes d'Or, de Bénin, de Calabar et de Gabon : là aussi les Etats indigènes des Àschanti, de Dahomey, de Bénin, etc., vers là côte d'Or et la côte de Bénin (1); — et Basse-Guinée ou Congo, comprenant, du cap Lopez au cap Negro, les royaumes de Loango, de Congo, d'Angola et de Benguela (les deux derniers, principalement occupés par les Portugais) et les Etats nègres des Malouas, d'Anzico et de Micoco (Sala) ;
2° La Cafrerie comprenant tout le resté de la ré- Cafrerie. gion dont nous avons tracé les limites. Ou distinguait sur le rivage la partie inhabitée qui s'étend du cap Negro à la rivière Orange; la colonie du Cap, fondée en 1653 par les Hollandais dans le pays des Hottentots, et cédée définitivement aux Anglais en 1814 ; la Cafrerie propre, à l'E. du pays des Hottentots jusqu'à la baie de Lorenzo Marquez ou de Lagoa; le Monomotapa obéissant à un prince que les Portugais, maîtres d'une partie du rivage .appelaient V Empereur de VOr (empire aujourd'hui démembré); les côtes de Sofala, de Mozambique et de Zanguebar, en partie occupées parles Portugais, celles de M agadoxo et d'Ajam pres-
(1 ) Sur tout ce rivage, des armateurs de Dieppe paraissent avoir précédé les explorations des Portugais : eh 1 364, ils atteignirent la côte de Sùrra-Leone ; en 1383, ils élevèrent une église au lieu où fut bâti' un siècle plus tard Saint-Gtorget de la Mina.
que entièrement désertes. Les principaux points delà côte de Zanguebar, Zanzibar, Quiloa, sont aujourd'hui dans ia dépendance de l'iman de Mascàtb. |
intérieur. Les montagnes de la Sénégambie, à l'O. , celles de l'Àbyssinîe, à TE. , celles qu'on a visitées au S. , Yen lcCap, et d'autres chaînes entrevues le long des rivages qui unissent ces trois points, ont fait croire à l'existence d'un vaste plateau central s'abaissant par plusieurs grandes terrasses, comme par autant de gradins, vers la mer. — On a reconnu ce caractère, vers le sud, an
v * pays des Hottentots, séparé de la Cafrerie propre par la
chaîne orientale des Sneeuwbergen ou montagnes neigeuses : c'est par plusieurs terrasses successives qu'on pénètre du rivage aux monts Niew-Weld, limite do gouvernement actuel du cap et du pays des Hottentots; et c'est aussi comme par gradins que descendent de la chaîne orientale vers l'O. les rivières Orange et Kouromana. Le même caractère a été retrouvé sor la côte de Mozambique à l'E., en remontant à travers les ramifications diverses de la chaîne' orientale le cours de ia rivière Zatnbéze; et dans la Guinée méridionale, à TO. , en suivant le fleuve Congo ou Zaïre jusqu'au-dessus des barrières que ses cascades opposent à la navigation. — Mais ce n'est là qu'une bien étroite lisière de ce grand continent. Le centre, traversé par l'équateur, offre-t-il des plaines arides et aues aux feux toujours d'aplomb du soleil, ou bien, étevté par la nature dans une atmosphère plus rare et abrité par de hautes chaînes de montagnes, réunit-il, dans sa vaste étendue, la végétation puissante du Séné*
al et la douce température des pays d'Alpes? Le champ st libre aux conjectures; mais ce qui, à défaut d'obseration, pourrait faire croire à une nature plus stérile et plus sauvage, c'est cette race noire la plus féroce lu monde connu qui descend de l'intérieur vers le rirage et qui, notamment au milieu du seizième siècle» toussée par quelque grande révolution naturelle on >olitique, effraya, de ses irruptions, sur tous les points, les terrasses inférieures du plateau» où elle s'est établie. Au nord, les hordes qui d'une part, en 1534, menacèrent dans la Sénégambie les Mandingues et les Foulahs,et d'autre part, en 1537, sous le nom de G allas, se jetèrent sur les provinces d'Abyssinie; à FO. \esJagas qui, en 1542, se montrèrent dans le pays du Congo et d'Angola, à TE., les hordes de Zimbael de Mozimba qui envahirent la terrasse du Monomotapa et pénétrèrent jusqu'à Quiloa d'où elles furent repoussées en 1589.
La région du nord est mieux connue dans la partie qui confine aux rivages, et tout fait espérer qu'elle le sera aussi dans l'intérieur.
La première partie comprend YAbyssinie et la vallée 20 Région du Nil à TE., les côtes de Barca et 4e Barbarie au N. f du nord la côte basse et nue où finit le grand désert, à FO., et plus au S. la Sénégambie.
L'Abyssinie présente un ensemble de terrasses Abyssioù prennent leur source les principaux affluents du Nil , le Bahr-elAzrek ou Nil-Bleu et le Tacazzé (Astaboras). Elle conservait le christianisme et son ~ indépendance sous un prince ou négus; mais les montagnes qui la protégeaient contre l'invasion de
l'islamisme devaient aussi faciliter plus tard le membre ment de ses provinces. — Dès le seîziè siècle, le sud était envahi par les nègres Gali d'autres bordes occupaient à l'O. les rives du on Bahr-el-Abiad et ses sources encore inexplorées
Nubie. Au N. de l'Àbyssinie, dans la vallée du Nil, la ï bie où se trouvaient du S. au N. les royaumes Sennaar et de Dbngola qui s'élendaient sans Iimik précises à l'O. et à TE. vers les déserts de la Lybie été
tif ypte. la mer Rouge ; — et plus au N. , I'Égypte comprenafl le reste de la vallée et le Delta du Nil, ainsi que k pays voisins depuis la mer Rouge et l'isthme de Sue jusqu'aux Oasis , et au désert de Barca. — Occupé; successivement depuis l'expédition de saint Lov par les Mameluks Bahariles (1250) et les Mamelui Circassiens (1382) , elle appartenait aux Turcs ps la conquête de Selim (1517). Cette importante pr vince, devenue depuis 1841 pachalik héréditaire, qu que dépendant, se partageait en douze gouvernemet sous l'administration générale d'un pacha ou Beglif beg qui résidait au Caire et réunissait danssajui diction une partie de la Nubie au S., les Oasis à TO et au N.-O. le pays de Barca (Ben-ghasi). Mais fr beys des Mameluks , laissés en Egypte , se consiàv raient dès le seizième siècle comme presque incfc pendants.
Barbarie: ^a côte de Barbarie, ainsi appelée des Berbeiï ' population maure indigène qui vivait à peu près libfj
(1) Ces pays ainsi que le Kordofan t plus à TO., sont depa *820 tributaires du pacha d'Egypte.
dans les montagnes du grand et du petit Ailas,f n'avait pas subi moins de révolutions que l'Egypte. Elle se partageait vers la fin du quinzième siècle entre les royaumes de Tripoli , de Tunis, de Tlemcen et de Maroc, Vers 1509, les Espagnols, maîtres d'Ora», soumirent presque entièrement les trois premiers 4 leur domination. Mais dès 1516 Horuk Barberoussa prit Alger et Tlemcen, et son frère Chéreddin les mit sous la souveraineté des Turcs qui, après une lutta prolongée avec Charles-Quint, reprirent encore Tripoli (1551), et Tunis (1574) (1). Ces pays gouvernés par des chefs particuliers, sous l'autorité nominale de la Porte, devinrent un repaire de pirates qui infestèrent la Méditerranée jusqu'à nos jours (2). Les royaumes de Maroc et de Fez , dont les Bytugnis avaient conquis la pointe septentrionale {Ceuta, 1415; Alcazar- Sequer, Arzileet Tanger, 1458-146 '»), passèrent successivement (1516-1550) sous la dynastie des Schérif* qui reprirent les conquêtes portugaises (168 1 1689). moins Ceuta, et régnent encore sous le nom d'Empereurs de Maroc.
Au sud des provinces du Maroc est le désert ; puis, au delà, unf pays protégé contre l'invasion des sable»
(1) Le dey à* Alger rendit tributaire en 1694 le bey moins belliqueux de Tripoli.
(2) Le dey d'Alger que châtia Louis XIV en 1684, avait em quelque sorte imposé un tribut aux Pay$-Bas en 1679 et à JlingMtrre «n 1688. — V Algérie y malgré les prétentions des Turcs etle mauvais vouloir d'autres puissances, est aujourd'hui française; *e bey de Tunis reste de fait indépendant de la Porte sous la. protection des Français. Tripoli est encore au sultan.
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par les montagnes et arrosé par de grands fleuves qui développent une prodigieuse fécondité , le Sénégal, Gambie et Rio grande : on l'appelle, du nom .des deo légambie. premiers, la SfiNÉGAMBiE.On y trouve les familles ni grès des Mo [s, des Foulahs, des Sousos et des Mm dingues; et sur la côte les établissements européen Visité par les Portugais au milieu du quinzième siècle fl reçut en 1471, vers la baie d'Ârguin, un compte! destiné au commerce de l'or. Les Français et les Ait glais s'y partagèrent vers la fin du dix-septième siècle Les Français occupèrent le Sénégal et l'île de Goret, près du cap Vert; les Anglais fondèrent dès 1675 les forts de Saint-James sur la Gambie et de Sierra~Zeom plus au S. Nous avons vu ailleurs quel fut le sort de ces colonies.
Tels sont les pays 0i confinent aux rivages de cette partie de l'Afrique. Si les montagnes de Sénéganabie et celles d'Abyssinie, le Kong et les montagnes de la Lune, se rejoignaient comme on le suppose par le centre de l'Afrique, elles formeraient avec les montagnes qui bornent à l'O. la vallée du Nil, avec le plateau de BarcaetYAtlas, un immense bassin, renfermant au - S. et au S.-E. le pays des Nègres ou Soudan, avec ses fleuves et ses grands lacs ; au N. et surtout au N.-O. , le Sahba, cette grande mer de sables qui débouche dans l'Océan entre le cap Blanc et le cap Noun et ?e continue sous ses eaux, icduigerid. On en connaît la partie septentrionale, le Bilsdulgbrid ou pays des Dattes, adossé à l'Atlas, dont tes ramifications le traversent sans toutefois le garantir en-
fièrement dft vent dusnd auquel s'oavrent ses vallées, et des sable» da désert où ses faibles rivières vont mourir. — On y compte de 1*0. à TE. les pays de Darah, de Ta filet, de Çkadames, dernière station des caravanes flui vont traverser le désert; plus à FE., le royaume de Fezzan, grande et fertile oasis qui compte plusieurs villages, et une grande ville, Mourzouk, riche par le commerce de l'intérieur dont elle est l'entrepôt; et plus à l'E. déplus petites oasis, Audjeîah (Augila), Syouah % déjà connues d'Hérodote et suivies préférablement au rivage par les caravanes qui vcjpt de l'O. en Egypte. C'est par l'Egypte et les oasis du Nil que Ton a pu connattre et visiter le Kordofan, à PO. du Barhel-Abiad, Soudan, et, plus à PO., leDARFODR (cap. Cobbé), déjà inscrit au milieu du quinzième siècle sur le fflànisphère de Fra Mauro et visité au commencement du nôtre par le voyageur BaoWN.C'est surtout par le Fezzan qu'on a pu reconnaître, dans ces dernierstemps, ces pays de l'inté- » rieur sur lesquels on n'avait encore que les données des ; géographes arabes : le pays de Bornou, capftale Kouka sur le lac Tchad et plus à l'O., K ano, la Ghanah d'Ebn- Haoukâl et le royaume de Haoussa, cap. Sokatou (non loin du Niger), pays visité par Denham et Clapperton j( 1822-182'*); Tombouctou, plus au N.-O. et non loin da même fleuve (1), où pénétrèrent par différents points du rivage le matelot Adams, dit-on (1811), le major Xaihô (1826), et notre compatriote Cailla (1826).
,i? (1) Fondé, selon Léon l'Africain (Al-Hasan), Tan 610, de jjPHégyre (vers 1213), visitée pour la première fois par Ibn- Batoutah en 1 353.
Ce grand fleuve, dont l'existence fut si longtemps m mystère, a été reconnu vers ses sources (1795) et, en m second voyage, suivi dans son cours par l'héroïque Mcngo-Park jusque vers Boussa où il pérît (1805;; visité à Boussa par Clapperton, qui s'y rendit par tern dugolfe de Bénin (i) (18354826), et enfin, descendu^ les frères Lander, à travers un grand nombre de petits États nègres, plus ou moins policés, depuis Boum jusqu'à son embouchure dans le golfe de Bénin en face de l'Ile de Fernando-Po (1830) (2).
H?* L'Afrique qui, rapprochée des autres continents,
présente un si faible développement de rivages comparativement à sa surface, compte aussi fort peu d'îles è l'entour. Ce sont dans l'Océan Atlantique le groupe de Madère et celui des Canaries (près du cap Noun), déjà visités par des navigateurs italiens vers 1341, et retrouvés par les Portugais et les Espagnols, de la fin du quatorzième au quinzième siècle (1419, 1395), les îles du Cap Vert, reconnues et occupées par les Portugais (1469), et, tout près du cap, 111e de Gorëe, un des principaux établissements des Français sur les côtes d'Afrique. —Au fond du golfe de Guinée, l'Ile de Fernando- Po ainsi nommée de celui qui la découvrit en 1471, les lies du Prince (1471), de Saint-Thomas (1472), et
(1) Il vint mourir à SokaUiu, ayant ainsi, en deux voyages, traversé toute cette partie du continent africain.
(2) Une nouvelle expédition anglaise formée de VAlèert e! du Wilberforce luttait encore naguère (1842) contre les maladies et les difficultés de toute sorte qui s'opposent à irai exploration plus complète du Niger.
YAnnobon (1473), toutes quatre occupées par les Portugais, mais la première et la dernière cédées à l'Espagne en 1778. — Deux îles isolées au milieu de l'Océan : l'île de Y Ascension (1501) et l'île Sainte-Hélène (1502), occupée par les Anglais en 1650.— Dans la mer des Indes, la grande île de Madagascar (nommée île Saint-Laurent, en 1506) par les Portugais, et île Dauphine, quand les Français prirent possession de ses rivages), elle s'étend du 12 e au 26 e degré de latitude S. et forme, avec la côte de Mozambique, le canal de ce nom sur une longueur d'environ 400 lieues. A l'issue N. de ce canal, les îles Comores qui appartiennent aux indigènes, excepté l'île Mayotte nouvellement occupée par les Français ; — plus à TE., dans la mer des Indes, l'île de Bourbon (Mascareigm), et l'île de France ou île Maurice (île de Cerno) % découvertes en 1545 par les Portugais et occupées par leiFrançais, la première en 1649, la deuxième vers 1713; au N., les îles Séchelle$ (Amirantes etMahé), cédées avec l'Ile de France aux Anglais en 1814, et enfin au N.-E-, à la pointe du cap Guardafui, la grande île de Socotora, soumise à l'iman deMascate(l).
(1 ) Les progrès des connaissances géographiques en Afrique, ' sur les rivages et dans les iles comme à l'intérieur, se trouvent présentés sous une forme concise dans l'ouvrage cité de M. D'Avbzac, p. % et suîv.
Digitîzed by VjOOQLC
APPENDICES
PRINCIPALES DÉCOUVERTES DANS i/OCÉÀNlE , DKFOTS U FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE JUSQU'A NOS JOURS (1).
Au commencement 4a dix-kuitième siècle, l'Angle Dahpier fit de nouvelles reconnaissances sur les côtes de la Nouvelle -Hollande; il découvrit au N. l'archipel de la Nouvelle- Irlande, et la Nouvelle- Bretagne séparée de h Nouvelle Guinée à 1*0. par le détroit qui porte son nom (1700). En 1722, le Hollandais Roogewkin reconnut entre deux groupes beaucoup plus importants qui lui échappèrent, le petit archipel qui porte son nom. Mais c'est surtout à la fin du menu siècle que se rapportent les progrès de la géographie dans ces parages. A peu d'années d'intervalle, les anglais Byror (1765), Waixis et Cabïeiet (1767), le Français SooaAjoimu (1766-1769), et après eux, le capitaine Cook, dans se9 trois voyages (1763-1778), La Pébogse, dans ce voyage uniques fatalement terminé (1787), parcoururent en plusieurs directions ce monde nouveau de l'Océan. L'archipel des Iles- Basses fut relevé dans presque toutes ses parties; Wallis et Bougainville abordèrent à un an de distance à l'île d'Otahiti, d'où le capitaine Cook étendit ses explorations sur les îles qui font avec elle l'archipel de la Société. Les îles Mangea y à l'O., furent trouvées par lui, les îles Hamoa> au N.-O., par Bougainville, et au delà des deux groupes [Tonga et VUii reconnus par Tasman, tous deux visitèrent successivement cet archipel où Quiros avait cru trouver la terre australe {terra australis del Espirilo santo) ; ils en relevèrent les
(1) Voyez l'Histoire générale des voyag$$, de W. Desborougï Cooley, traduite par Ad. Joanne et Old-Nick, t. II et III.
principales lies, nommées par Bougainvilîe Nouveïles-Cyelades, et par Cook, Nouvelles-Hébrides. Bougainvilîe retrouva aussi en tes complétant les lies de Salomon et découvrît Farchipel de la Louisiade vers la pointe de la Nouvelie- Guinée;Cook découvrit, auS.-O. des Nouvelles-Hébrides, la JNt>uaelle-CaUdanie.
Les explorations de Cook ne se bornèrent pas à cette zone d'archipels qui s'étend des îles Pomotou à la Nouvelle-Guinée* Chacun de ses trois voyages fat encore marqué, en dehors de ces limites, par des résultats non moins importants. Dès le premier, il avait reconnu la forme et le partage de la Nouvelle- Zêlanâe, et relevé toute la côte orientale de la Nouvelle- Hollande {Nouvdle^Gallesdusuâ); au second, il pénétra dans TOcéan austral jusqu'à «ne haute latitude et en fit presque le tour à la limite des glaces sans rien trouver que la terre de Sandwich au S.-E. du cap Horn : exploration importante même dans son résultat négatif; Fhypo thèse d'une grande terre australe, au moins dans les régions habitables, se trouvait par là dissipée. Enfin, dans son troisième voyage destiné à trouver un passage par le N.-O. del'Amérique, il découvrit sous le tropique du Cancer (vers 160° long. occid.)les importantes lies Sandwich (Hawaii) rattachées encore à la Polynésie parle caractère et la langue de leurs habitants. C'est de ce point qu'il alla relever les côtes N.-O. de l'Amérique et les rivages voisins de l'Asie dont il mesura la séparation au détroit de Behring; c'est là aussi qu'il vint trouver la mort. — Les principales explorations de La Pérouse furent aussi dans ces parages. Il compléta la découverte, des îles Sandwich; il reprit le relèvement du rivage N.-O. de Y Amérique^ et des côtes orientales de la Tartarie et du Kamtchatka^ y mais su ru ne plus grande étendue, reconnut File ou presqu'île de Saghalien et fît entrer dans la géographie positive l'île, demifabuleuse (TYesso, séparée de la première par le détroit qui a garde le nom de cet illustre marin. Ses dernières lettres, en nous léguant ces résultats, faisaient connaître son plan de reconnaissances dans les îles de l'Océanie.. . On a retrouvé à Vanicoro (une des lies Santa-Cruz) ce qui reste de son expédition (1826).
Plusieurs reconnaissances ont été continuées dans la Polynésie, mais de peu d'importance relativement aux précédentes découvertes (d'EitTRECASTEàux envoyé à la recherche de La Pérouse, Kotzeboe, etc.)* — D'autres plus considérables se poursuivirent sur les côtes de l'Australie : Bis* trouva le détroit qui la sépare de la terre de Diemen, et fit avec Flindebs le tour entier de cette île. Flindebs lui-même parcourut la plus grande partie des rivages de la Nouvelle- Hollande, du cap Leuuin, au fond du golfe de C arpent arie pat la côte S. où il rencontra (baie de la Rencontre) le vaisseau françaisle Géographe, commandé par Baudin. De nos jours, deux principales directions sont donnéesaux investigations dans ces contrées. Pénétrer à l'intérieur de ce grand continent défendu par ses hautes montagnes et ses plaines humides; pénétrer jusqu'aux terres du pôle austral à travers les glaces qui les entourent. Ce dernier but était celui de l'expédition naguère commandée par M. Ddmont D'Ubville, et d'une autre tentative plus récente du capitaine Ross, qui pénétra, dit-on, jusqu'au 76 e de lat. S., et trouva vers 70° des terres •ouvertes de hautes montagnes.
DIVISION DE L'EMPIRE GERMANIQUE EN CERCLES
Les pays divers de l'Allemagne que nous avons groupés selon leur dépendance politique, comme propriété des principaux États, se groupaient d'une autre manière, comme États d'Empire. L'organisation des dix cercles était toujours en vigueur; c'était l'organisation même du corps germanique. Nous allons la retracer rapidement comme elle était en 1789 : nous y trouverons l'occasion d'y mentionner plusieurs petites seigneuries qui n'ont point dû figurer dans la description politique de l'Allemagne.
I. Le cercle d' Autriche a été presque entièrement décrit dans l'exposé de la monarchie autrichienne; presque tous
les états qui se rangeaient dans ce cercle lui appartenaient» Il faut y ajouter seulement :
Les évêchés de Trente , '
— de Brixen,
quelques bailliages de Tordre teutonique et la seigneurie de Trasp.
II. Le cercle de Bourgogwb se trente dans les mêmes conditions.
Ett. Le cercle du Ras-Rhin convoqué et présidé par rélecteur de Mayence ; après lui , Télecteur de Trêves ,
— de Cologne ,
— Palatin, leducd'Aremberg,
le prince de la Tour-Taxis, bien qu'il n'y possédât point d'Etat: son admission était fortement contestée ;
le bailliage de f ordre teutonique à Cobtenfe,
le prktttt de Nasam-Pietz y pour la seigneurie de Beilstein ,
le bas-Ysembourg qui donnait à l'électeur de Trtoes une seconde voix ,
le burgraviat de Reineck , représenté par le comte de Sénntwiorf,
IV. Le cercle du Haut- Rhin, convoqué par l'électeur Palatin, comme prince de Simmern, et par l'évêque de Worms. Il comptait :
les étécbés de Worm*, Spire, Strasbourg, Bàle, Fulde, le grand prieuré de Saint-Jean , l'abbaye de ttùm, ëéog.Pol. iS.
le prieuré d'Odenheim ,
/Simmern,
Y électeur palatin pour J Lautern , \Vel<}enz, *
le comte palatin de Deux-Ponts (alors de h branche de Birkenfeld, héritier présomptif de l'électeur palatin , duc de Bavière.
Hesse-Cassel,
Hesse-Dannstadt ,
Hersfeld (à la maison de Hesse-Cassel),
Sponheim (antérieur et ultérieur), partagé entre la maison Palatine et les ducs d« Bade,
Salm et Kirbourg,
ÎWeilbourg, Usingen, Idsteîn, Saarbrûck, Waldeck,
flanau-Mumenberg , Hanau-Lichtenberg ,
_ Hohensolms,
Quatre branches de la mai- u raun f i«
sonde Solms,dansleWé- R ^ elh ; ini
leravie - iLaubach,
l'archevêché de Mayenee pour Kœnigstein
en Wétéravie, le comte de Stolberg pour le même pays,
objet de litige entre lui et l'archevêque,
Quatre branches dlsen-j^"^' 11 ' bourg aussi en partie/ *;" ,n 8 en > dans la Wétéravie. |^«*tmhcb f \ Meerholti, 9
Seize comtes ou rhingraves: Lïnange,Wartenberg (1707), etc.,
et les villes libres de Worms, Spire, Franc*
fort, Friedberg et Wetzlar. — A ce cercle se rattachaient autrefois l'Alsace, la Lorraine, les trois évêchés et Besançon.
V. Cercle de Souabb. Ses États se trouvaient divisés en •inq bancs ;
(Constance,
f Princes ecclésiastiques ou évéques de< Au 8 sbour *>
JEUwangen,
(Kempten, 2» Princes séculiers ;le duc de Wurtemberg qui convoquait le cercle avec l'évêque de Constance, mais le présidait seul»
les ducs de Bade-Bade, — de Bade-Dourlach, le comte de Hohenzollern-Hechin-
gen, le comté de Hohenzollern-Sigma-
ringen, # les abbayes séculières de Lindau - et de Burchau,
la branche cadette d'Auersberg pour Thengen, QEttingen, la maison de Schwartzenberg pour
Sultz, la principauté de Lichtenstein, la maison de Furstenberg pour Heiligenberg et Stublingen, 3* Prélats, au nombre de seize et quatre abbesses. 4* Comtes et seigneurs. Vingt-six comtés qui constituaient des droits nouveaux : les comtés de Rœnigsegg , de Truchsess, de Fugger, etc.; ou ajoutaient à des droits déjà établis : Eberstein à la maison de Bade, Wiesensteig h là maison de Bavière, Justingen à la maison de Wurtemberg, tic.
V Villes libres impériales au nombre de trente : Augs-
bourg, Ulm, Eslîngen, ReulTingen,3Torâiingen 9 Hall, Uber- 1 lingen, Rotweil, Ileilbron. Gemûod, etc. I
On reconnaît, au nombre sî considérable de villes libre et de petits seigneurs, l'héritage décomece c de fa naisoo ai Hohenstauffen.
TI. Le cercle de Bayièrk, ayant an nord la Franconie et la Bohême, au sud et à Test le cercle d'Autriche, à l'ouest le cestle de Souabe. -» le duc de Bavière et l'archevêque de Salzbourg avaient le droit de le convoquer et de le diriger ; il comprenait:
l'archevêque de Salzbourg, qui possédait de plus quelques bailliages dans le cercla d'Autriche, le duc de Bavière, l'èféque de Freysingen, les duchés de Neubourg et Sulzbach (Électeur Se Bavière) f l'évèché de Ratisbonne, le ludgraviat de Leuchtenberg {Électeur de
Bavière), l'évèehédePassfto, le comté de Sternstein, la prévoté de lerchtholsgaden, le comté de Haag (Électeur de Bavière}, l'abbaye de Saint-Émeran, le comté d'Ortenbourg, l'abbaye de Nieder-Munster, fe seigneurie d'Ehrenfels (Élect. de Bavière)» l'abbaye d'Ober-Muntter , le»seigaeut ies de Safabowg et <\
Pyrbaum, [Élect. et Hrteiiwafctoclc, ï Bern&n • Breiteneck, y la viBe de Ratisbottue.
▼II. Le cercle de Fbancoh», entee>le* cerclée de Hant et de Bas-Rhin, à l'ouest; de Souabe, au sud ; de Bavière, ai
md-est, et de Haute-Saxe, au nord ; l'éréque de Bamberg et Les margraves d'Anspach et de Bayreuth, convoquaient ce cercle non sans quelques contestations entre eux. Comme dans le cercle de Souabe, ses membres se rangeaient en certaines classe*.
.Bamberg, V Prineei ecclésiastiques : évéques de\ Wurtzbourg,
\ Aichstett, et l'ordre teutonique.
!• Princes séculiers : Brandebourg-Bayreuth, Brandeboarg-Anspach,
Schleu-. possédés I singenj parles Henneberg/ Rœmhild, \ deux mai-
(Smal- | sons de kalden J Saxe et eu petite partie par le landgrave de Cassel.
Schwartzenberg, Lœwenstein-Wertheim, Hohenlohe-Waldenbourg, 3* Comtes et seigneurs : Hohenlohe-Neuenstein, Wertheim, Rieneck, etc., V ViUes impériales : Nurenberg; Rothenbourg, Windsheim,
Schweinfurt, &M
Weissenbourg.
VIII. Le cercle <\e Haute-Saxe, d'une configuration trèsirrégulière, circonscrit par le cercle du Haut-Rhin, de Basse-Saxe, la Baltique, la Pologne, la Silésie, la Lusace et la Bohême.
Il comptait:
l'électeur de gaxe,
l'éèecteur de Brandebowrg <r%i 4c tawsë}, qui ml # fini par partager avec lui le- dwk de enrocatisa.
IWeimar, *\ Eisenach, 1 Dont le* droits Cobourg, fêtaient rèï>artfe eiitn Gotha, (les maisons subsista*
Altenboug, lies.
Querfurth, / la Poméranie antérieure {Suède et Prusse), la Poméranie ultérieure et Camih (Prusse) f la maison d'Anhalt, Qnedlmbourg (Prusse), Cernrode (Anhalt Bernbourg), Walkeoriôd (Bmnemck-WolfenbuUel), Schwartzbourg-Sondershausen, Seliwartzboarg-Rudolstadt, Manrfeld (électeur de Saxe et Prusse), Weroigerode, etc. (Stolberg), Berby {électeur de Saxe), Reuss,
Schœnbburg (Waldenbourg, Rochsbourg, etc.).
IX. Le cercle de Basse-Saxe entre le Slesvig et la mer Baltique an nord, le cercle de Haute-Saxe à Test, le même et celui da Haut-Rhin au sud, et le cercle de Westphalie et la mer du Nord à l'ouest. Magdebourg (Prusse), )
Brème (Hanovre), * Atcc le droit de direction. Zell, .
Grubenhagen, (CkHMrecteurs (Maison de Bruns-
Calenberg, ' j««c*}.
WetfétdioUel, Hatoerstadt (Prusse), Medclemfcourg-SchweYin,
Gustrow {même branche), Holstein-Glucsktadt, ) , . . _ Holstein-Gottorp, j (m de ^"««V*),
imdesheimti' &**«*)>
Saxe-Lauenbourg (Hanovre,
ÉTêchéde Lubeck {branche cadette de HoUtein-Gottorp).
Principauté de Schwerin (MeckUmbourg-Schmrin),
Ratzebourg (Mecklembourg-StreUtz),
Blankenbourg (BrwMwick-WolfembuUellt
Rantzau (rot de Danemark^ *
YiUea impériales i Lubeck,
fioslar,
Muhttiau*en,
Nordhansen*
Hambourg,
Brème* X. Le cercle de Wbsthulie entre le cercle de fiasse- Soxfi à Test, du Haut-Rhin au sud, le cercle de Bourgogne at les Provinces-Unies à l'ouest, et au nord la mer d'Âlleiaagnft. U coffi^f enait :
Aitematmnient wtfJÎ™^
nr«mw wtht Cleves, premier rang, {^^
Paderborn, Liège, Osnabruck,
Minden et Verden {Hanovre Corvey (abbaye), Stable et Malmedy (ahnaje«V Werden (abbaye), Nassau-Siegen, — Dillenbourg, Ost-Frise, Sayn,
Schauenbourg {He$$e~C<u$efy Schauenbourg-Lippe,
Lippe, Bentheim,
Tecklenbonrg (Prutsé),
etc.
Les Tilles impériales de Cologne ,
Aix-la-Chapelle, et Dortmund.
Outre cette division de l'Empire en dix cercles, il y avait une division spéciale de tout le corps de la noblesse de l'Allemagne en trois cercles : le cercle delà noblesse de Souabe divisé en cinq cantons ; le cercle de la noblesse de Franconie (six cantons); et le cercle de la noblesse du Rhin (trois cantons). De plus, il y avait en dehors des cercles, quelques petites seigneuries qui n'y étaient point rangées : Montbéliard, domaine des ducs de Wurtemberg, les seigneuries d'Asch, de Wasserbourg, etc.
La révolution française bouleversa complétementcette organisation de l'Allemagne, et l'on peut marquer trois principales époques dans ses transformations : le congrès de Bar tisbonne (1803) qui, sous l'influence de la République, régla les indemnités des princes dépossédés au profit de la France; la diète de Raiisbonne (1806) qui, en créant sous le patronage de Napoléon la Confédération du, Rhin, supprima de (ait l'ancien Empire ; et le congrès de Vienne (1814*1815) qui établit la nouvelle Confédération germanique. — Voyex, pour sa constitution, le cahier de Géographie contemporain* de M. Durut.
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